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INTRODUCTION 



Les Celtes^ comme les autres Indo-euro- 
péens, paraissent avoir été jadis en contact 
avec les empires qui avant les conquêtes des 
Perses ont dominé dans la partie de VAsie la 
plus rapprochée de l'Europe. Cette doctrine a 
été exposée il y a longtemps déjà par Johannes 
Schmidt dans un savant mémoire^ à r appui 
duquel on peut présenter diverses observations. 

Les guerriers gaulois et irlandais allaient au 
combat j comme les guerriers homériques, sur 
un ch^r de guerre attelé de deux chevaux; à 
côté d'eux ils avaient un cocher; ils étaient armés 
d'une ou deux lances ou javelots; pour leur 
défense ils portaient un bouclier; cet équipe- 
ment paraît emprunté aux peuples de l'Asie 
occidentale ^. Anu ou Ana, mère des dieux 
irlandais, suivant le Glossaire de Cormac, por- 
tait un nom qui semble tiré du panthéon assy- 

1. Die UrheimaLÎ der Indo^ermanen und das Europàische 
Zahlsy$tem. 

2. Cours de littérature celtique, t. VI, p. 386-390. 

La Famille celtique. 1 . 
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rien. L'année celtique devait vraisemblable- 
ment sa durée et ses divisions à Vinfluence de 

Vannée assyrienne * ; enfin la famille celtique 
était fondée sur la monogamie^ comme la fa- 
mille des autres peuples indo-européens occi- 
dentaux; et le point de départ de cette institu- 
tion semble être le droit babylonien tel que le 
constatait la loi d^Hammurabi il y a environ 
4.000 ans. C'était non pas la monogamie 
telle que renseignent les théologiens chrétiens, 
mais la monogamie comme la concevaient 
les Romains^ ; elle se concilie sans difficulté 
avec le concubinage, mais ne comporte quune 
seule épouse légitime. 

La loi d'Hammurabi remonte approximati- 
vement au moins à Van SOOO, peut-être même 
à Van 2250 avant notre ère. La première édi- 
tion de cette loi date de 1902; elle est due à la 
science du P. V. Scheil, professeur à VÉcole 
pratique des Hautes-Etudes; c'est un volume 
in-quarto de 200 pages et 20 planches ^. Les 

1. Voir le mémoire de M. J. Loth sur l'année celtique, 
Revue Celtique, t. XXV, p. 113-162. 

2. Voir sur la doctrine de Gaton l'Ancien, les citations 
faites par Aulu-Gelle, 1. X, c. 23l. 

3. Le titre un peu compliqué est rédigé comme il suit : 
Ministère de VInstruction publique et des Beaux-Arts. Délé- 
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planches reproduisent les textes assyriens en 
fac-similé héliographique; les WO pages donnent 
d'abord ces textes en caractères latins avec ac- 
compagnement d'un mot à mot français^ puis 
vient une traduction en français courant. Le 
mot à mot a une grande utilité pour les. gens 
qui comme l'auteur du présent ouvrage ne 
savent pas l'assyrien^ il leur fait connaître 
sans effort préalable les termes techniques de 
droit usités dans la langue du juriste qui a 
écrit le code dHammurabi. Le P, V. Scheil 
a ensuite publié^ en i904^ deux éditions^ 
format in-i2^ de sa traduction française^. 

L'édition de 190Î a provoqué la production 
dune littérature considérable. Je citerai ici 
les ouvrages dont je me suis servi : 

C'est d'abord le livre de David Heinrich 
MuELLER, Die Gesetze Hammurabis und ihr 
Verhaeltnis zur mosaischen Gesetzgebung, 
sowie zu den XII Tafeln, Vienne^ 1903^ un 
volume in-S^ de 286 pages où l'on trouve le 

gation en Perse, Mémoires publiés sous la direction de M. J. 
de Morgan^délégué général. TomelV^ Textes élamites-sémi- 
tiques. Deuxièmesérie accompagnée de 20 planches hors texte 
par V. Scheil, O. P., professeur à V École pratique des 
Hautes-Etudes . 

1. La loi de Hammourabi [vers Van 2000 av, J.-C.),par 
V, Scheil, 
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texte a^ssy rien ^ reproduit en caractères latins^ 
et accompagné de deux traductions^ l'une hé- 
braïque^ Vautre allemande^ enfin un long 
commentaire. 

Oest ensuite le volume que MM. J. Kohler 
et F. E. Peiser ont publié en collaboration 
sous le titre de Hammurabis Gesetz, Band I, 
Uebersetzung, Juristische Wiedergabe, Erlaeu- 
terung, Leipzig^ i904^ in-S"", IV'-146 pages. On 
y trouve en deux colonnes parallèles^ à gauche 
la traduction allemande littérale du texte as- 
syrien^ à droite une rédaction plus conforme 
aux habitudes modernes des juristes alle- 
mands; cette rédaction est ensuite répétée en 
longues lignes; on trouve enfin le commen- 
taire. 

J'ai fait moindre usage des publications 
suivantes que Je me suis cependant procu- 
rées : 

Hugo Winckler, Die Gesetze Hammurabis, 
Koenigs von Babylon, im 2230 v. Ghr., 
5® édition^ Leipzig^ 1903^ un volume in-8^ 
de 46 pages ^ contenant seulement une traduc- 
tion allemande. 

Du même^ Die Gesetze Hammurabis in 
Umschrift und Uebersetzung, Leipzig, 1904^ un 
volume grand in-8°de XXXII-H6 pages^ don- 
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nant^ après une introduction^ le texte assy- 
rien en caractères latins avec une traduction 
allemande en regard. 

Stanley A. Cook, The Law of Moses and 
the Code of Hammurabi, Londres^ i903^ un 
vol. in-S^de XV III-307 pages; c^ est un recueil 
de dissertations. 

Robert Francis Harper, The Gode of Ham- 
murabi, King of Babylon about 2250 before 
Christ, Chicago^ 1904, un volume in-S^ de 
XV'iOS pages et CIII planches. Il contient 
la transcription du texte assyrien en caractères 
latins, une traduction anglaise en regard, un 
index, un glossaire, enfin la reproduction en 
héliogravure de l'original assyrien. 

Chilperic Edwards, The Hamurabi Code 
and the Sinaitic Législation, with a complète 
Translation of the greal Babylonian Inscrip- 
tion discovered at Suza, Londres, 1904, un 
volume petit in-8^ de XV-168 pages, conte- 
nant une traduction anglaise du texte de la 
loi, diverses dissertations précèdent et suivent. 

De ces ouvrages on peut rapprocher la nou- 
velle édition donnée par M. Stanley. A. Cook 
dun ouvrage de W. Robertson Smith: Kin- 
ship and Marriage in early Arabia; cette nou- 
velle édition^ Londres, 1904, forme un volume 
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petit in-S^ de XXII-3S4 pstges^ dont je dois 
V indication à mon savant confrère M. Ilart- 
wig Derenbourg. 

N'oublions pas les deux grammaires assy- 
riennes publiées r une par M. Oppert^ Vautre 
par le P. V. Scheil et par M. C, Fossey, 

Tels ont été les ouvrages où f ai puisé ce que 
je dis du droit assyrien. 

Pour la connaissance du droit celtique^ il y 
a peu de chose à prendre dans les écrits des 
auteurs de V antiquité^ même dans le De bello 
gallico de Jules César; on est en général 
réduit à des textes du moyen âge^ mais 
ils ont fort peu subi l'influence du droit mo- 
derne et du christianisme. 

Je citerai en premier lieu la collection 
des Ancient Laws of Ireland, six volumes 
in-S^. On y trouve les traités suivants : 

Senchus M6r, mieux SenchsiS Màroa « grand 
recueil d'antiquités » occupant^ avec la tra- 
duction anglaise placée en regard^ les tomes 
/, // et les 79 premières pages du tome III 
des Ancient Laws of Ireland. Les manuscrits 
ne remontent pas au delà du XIV^ siècle; 
maisj comme il a été démontré dans le 
tome VII du Cours de littérature cel- 
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tique, non seulement le Senchus Môr existait ^ 
mais il était déjà glosé à la fin du XI^ siècle; 
on peut même prouver son existence et 
celle de la glose à une date antérieure. En 
outrCj c'est une compilation où ont pénétré 
des morceaux plus anciens^ tel le traité 
de la saisie mobilière privée immédiate dans 
laquelle aucun délai ne sépare le commande^ 
ment de V exécution. En droit civil français^ 
comme dans le droit romain qui n admet que 
la pignons capio ex causa judicati*, la saisie 
privée est interdite^ et suivant V article 583 
du Code de procédure civile français, il 
doit y avoir au moins un Jour d'intervalle 
entre le commandement et la saisie-exécution. 
La partie du Senchus Môr qui concerne la 
saisie mobilière privée immédiate est sur divers 
points en désaccord avec la partie qui concerne 
la saisie mobilière privée avec délai après le 
commandement. Nous avons là deux textes de 
date différente que r inintelligent compilateur 
auquel on doit le Senchus Môr a insérés sans 
changement dans son livre; il ne s'est pas 
aperçu des contradictions qui en résultent et 



1. Voyez Accarias, Précis de droit romain^ 3® édition, 
t. II, p. 922-923. 
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qui attestent pour ces deux textes une date 
plus ancienne que celle à laquelle il écrivait. 

Les pages 81-561 du tome III sont occupées 
par le livre dAicilL L'auteur anonyme de ce 
traité prétend en faire remonter F origine au 
III^ siècle de notre ère, c'est-à-dire a une date 
beaucoup plus ancienne que le Senchus Môr 
dont personne n'a jamais songé à mettre V ori- 
gine plus haut que le V^ siècle; mais le texte 
du livre d'Aicill attribué au III^ siècle est tel- 
lement concis qu'il est bien difficile de le 
comprendre sans la glose, or dans la glose 
apparaît le penny dont l'introduction en 
Irlande est postérieure à l'invasion Scandinave 
et parait dater du IX^ siècle, c'est même seu- 
lement au X® siècle que le penny paraît avoir 
été en Irlande d'usage courant. 

Le tome IV des Ancient Laws of Ireland 
contient douze traités. Le premier concerne la 
saisie immobilière privée, il est intitulé Din 
techtugad, « de prise de possession », p. 1-33^' 
dans le second il s'agit de divers points de 
droit disposés ^ans aucun ordre, sous le titre 
de droit coutumier, Bescna,jo. 3^-65 ; viennent 
ensuite : 3^ un recueil de jugements concer- 
nant les difficultés qui surgissent entre les 
tenanciers dont les tenures dépendent de la 



6° an traité du droit d'asile dans les terrains 
clos, maighne, appartenant, non seulement au 
clergé, mais aux rois, auar membres de la 
noblesse et même aux roturiers, p. 3?5-S37 ; 
7° un traité de la composition pour crimes, 
Do breitheamhnus for na huile chin, littérale- 
ment : H de Jurisprudence concernant tous les 
crimes »,p. S39-36i ,■ 8° détermination des cas 
où te débiteur de ta composition pour crime 
peut être dépossédé de ses immeubles, le titre 
est : Téd an fearanu a cinlaib, « part la terre 
à cause des crimes », p. S63-S73 ; 9° estima- 
tion des différentes qualités de terre, sous le 
■titre de Fodia lire, « division des terres », 
p. 375-S79 ; iO" organisation de ta famille. 
De fodlaibcinéoil tùaithi, littéralement : « des 
divisions de la famille dans la tribu », p. 281- 
395; 11° exposé de la hiérarchie sociale, ou 
des rangs dans la société, sous le titre de Grith 
gabhlach, « recherche (?) branchue », p. 397- 
369 ; 13° traité des successions, p. 371-387. 
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Dans le tome V, r éditeur, M. R. Atkinson, 
a réuni cinq traités : 1^ Petits éléments du 
droit, Uraicecht becc, p. /-//5 ; ^^ Heptads, 
recueil bizarre des règles de droit irlandais 
dans V exposé desquelles on peut faire interve- 
nir le nombre sept, /). ii7-S74 ; 3^ Jugements 
déterminant Cindemnité due par le détenteur 
d'un gage quand il ne peut le représenter ; le 
titre est : Bretha im fuillema gell, « jugements 
pour dommages-intérêts de gages », p, 375- 
423 ; 4^ recueil de principes de droit réunis 
sans ordre sous ce titre : Do fastad cirt ocus 
dligid, « du lien de Justice et de droit », p. 4S5- 
493 ; 5^ traité de V annulation des contrats, Do 
tuaslucad cundrad, p. 495-521 . 

Le tome VI contient le glossaire des mots 
irlandais contenus dans les cinq volumes pré- 
cédents. Il est dû à M. R. Atkinson. Il n'est 
malheureusement pas complet, mais il m'a 
rendu grand service; J'ai pu, grâce à lui, 
pendant ma rédaction, retrouver bien des textes 
qui m'étaient restés dans la mémoire sans que 
Je susse exactement où ils se trouvaient; Je lui 
dois aussi la découverte des textes parallèles 
que Je ne me rappelais point, que même quel- 
quefois Je n^ avais pas lus, tels les extraits des 
Heptads cités en note ci-dessous. 
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Je passe aux lois du Pays de Galles. Il en a 
été fait usage ici, en se servant de rédition 
donnée en i84i^ sous les auspices du gouver- 
nement anglais^ par Aneurin Otven, Cette 
édition^ intitulée Ancient Laws and Institutes 
of Wales, a été publiée sous deux formats^ in- 
folio et in-octavo. On y trouve d abord trois 
textes gallois conservés par des manuscrits^ 
dont le plus ancien date de la fin du 
Xll^ siècle ^y savoir : i^ le code Vénédotien^ 
Dull Gwynedd, droit de la région nord-ouest : 
in-f^, p. 1-1 6S ; in-8^, t. /, p. 1-335; — 2^ le 
code Dimétien^ Dull Dyved, droit de la région 
sud-ouest : in-f^, p. 164-30S ; in-8^, t. /, 
p, 337-617 ; — 3^ le code Gwentien^ Dull 
Gwent, droit de la région sud-est ^ : in-f^^ 
p. 303-388 ; in-8^, t. /, p. 619-797. Les pré- 
faces de ces trois documents en attribuent la 
promulgation à Hoivel le bon ^ Howeldda, qui 
vivait dans la première moitié du X^ siècle •\- 
mais du X^ auXII^ siècle ils ont pu être rema- 
niés ou interpolés. 

1. John Rhyset David Brynmor-Jones, The welsh People, 
p. 645. 

2. Sur la situation de ces différentes régions, voir la carte 
placée par MM. John Rhys et David Brynmor-Jones en 
face de la page 1 de leur livre intitulé : The welsh People. 

3. The welsh People^ tableau A, en face de la page 174. 
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// y a de ces lois trois rédactions latines 
quAnearin Owen a publiées sous le titre de 
Leges Wallicae et que les préfaces attribuent 
également à Howel dda. Elles ont été impri- 
mées dans Védition in-folio^ la première aux 
pages 771-807 ^ la seconde aux pages 808-853^ 
la troisième aux pages 854-862. Dans Védi- 
tion in-octavo ces rédactions se trouvent au 
tome 11^ la première aux pages 749-814^ la 
seconde aux pages 8i4-892^ la troisième aux 
pages 893-907. Le plus ancien manuscrit 
parait dater du dernier quart du XII^ siècle *. 

Les autres textes publiés dans les Ancient 
Laws and Institutes of Wales sont trop récents 
pour être mentionnés ici. 

La liste des auteurs vivants dont les ouvrages 
ni ont fourni dutiles renseignements et ont 
éclairé pour moi les obscurités du droit cel- 
tique est trop considérable pour que je la 
donne ici; on trouvera les noms de ces savants 
dans les notes qui accompagnent le texte du 
présent volume. Mais je ne puis passer sous 
silence les indications de textes grecs que je 
dois à la science et à V obligeance de M. Bou- 
ché-Leclercq, comme moi membre de VAca- 

1. John Rhys and David Brynmor-Jones, The welsh 
People, p. 645. 
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demie des inscriptions, les encouragements 
que fai reçus de mon savant confrère 
M, Oppert et les bons conseils que m'a donnés 
avec tant d'obligeance un autre de mes con- 
frères^ M. Hartwig Derenbourg, si connu 
comme arabisant^ mais qui a aussi de r hébreu 
une connaissance approfondie. Grâce à lui, 
fai pu retrouver dans ma mémoire quelques 
débris d'un cours libre d'hébreu que j'ai suivi 
pendant le premier semestre de l'année sco- 
laire 1850-1851 ; ce cours était fait par l'abbé 
Barnage, professeur d'histoire ecclésiastique 
au grand séminaire de Nancy, où, par erreur 
sur ma vocation réelle, fêtais entré contre 
l'avis de mes parents. Je n'ai pas oublié que 
Barnage, dans sa première leçon d'histoire, 
donnant la liste des auteurs k consulter, pla- 
çait à côté de Baronius, à mon grand étonne- 
ment, les centuriateurs de Magdebourg. 

Un jour il me voyait achever de découper 
deux exemplaires du texte grec du Nouveau 
Testament, et en coller les derniers fragments 
dans des cahiers, sur quatre colonnes contenant 
chacune un des quatre évangiles, les fragments 
de chacun de ces évangiles étant mis en regard 
des fragments correspondants chez les trois 
autres évangélistes. Je t^oulais établir ainsi 
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une sorte d'harmonie des évangiles. Barnage 
me montra un ouvrage allemand dans lequel 
était tout /aiV, depuis quelque temps déjà^ le 
travail inachevé qui me donnait tant de peine 
et il m^apprit^ ce qu ignorait comme moi le 
professeur d'écriture sainte^ la distinction 
entre saint Jean et les synoptiques. L'abbé 
Barnage était trop savant au gré. de ses supé- 
rieurs ; ils lui ont enlevé sa chaire et lui ont 
donné d'autres fonctions dont la dernière a été 
un canonicat à la cathédrale de Nancy. 
«. Faites-vous encore de V hébreu? » lui deman- 
dai-je alors qu'il était chanoine. — «A quoi 
l'hébreu peut-il servir? » me répondit-il 
découragé. Pour occuper les loisirs que lui 
laissaient ses devoirs religieux^ il lisait con- 
sciencieusement^ de la première à la dernière 
ligne^ le Journal officiel du gouvernement fran- 
çais. Je conserverai toujours de lui un souve- 
nir aussi compatissant que reconnaissant et res- 
pectueux. 

S'il y a quelque chose de bon dans les doc- 
trines juridiques exposées dans le présent 
ouvrage^ je le dois à V enseignement des maîtres 
que f ai eus à l'Ecole de droit de Paris et à 
l'Ecole des Chartes de 1846 à 1850 ; je le dois 
principalement à trois d'entre eux^ Valette 



—■^"^^J'y^-^-r-mr- t'-^ • -^. .- i 



INTRODUCTION XIX 

{Claude-Deny S- Auguste)^ professeur de code 
civil à V École de droit; Pellat [Charles- 
Auguste)^ professeur de pandecles à la même 
Ecole ; Rozière [Thomas-Louis-Marie-Eugène 
de) ^professeur de droit féodal et canonique à 
VÉcole des Chartes, Ils n'étaient pas gâtés 
par les étudiants. Les étudiants ne pensaient 
pas comme certains évêques que scientia inflat 
et que pour enseigner une chose il nest pas 
nécessaire de la savoir ; mais ils trouvaient la 
science aussi inutile pour eux que fatigante à 
conquérir. Sur les trois mille élèves environ^ 
alors inscrits dans les registres de l'Ecole de 
droit de Paris, cinquante seulement^ moi com- 
pris^ ont suivi Jusqu'au bout le cours de 
Valette ; il me semble encore entendre le 
savant professeur énoncer d'une voie émue ce 
chiffre si pénible pour lui,, quand,, a la fin de 
V année scolaire 1848-1849^ terminant son cours 
qui avait duré trois ans, il nous a fait ses 
adieux auxquels il joignait des remerciements 
commue si ce n'eût pas été nous qui lui en 
devions. Nous étions vingt environ au cours de 
Pellat ; Rozière, à l'Ecole des Chartes, n'avait 
guère plus d'une dizaine d'auditeurs. En 
dédommagement de l'indifférence montrée par 
les étudiants, l'Institut de France a admis dans 
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son sein ces trois savants maîtres. Valette est 
devenu membre ordinaire de r Académie des 
sciences morales et politiques où il succéda à 
Troplong en 1869 et où depuis 1878 son fau- 
teuil est occupé par le savant M. Rodolphe 
Dareste. Pellat a été membre libre de la 
même Académie de 1858 a 1871 .Rozière a fait 
partie de V Académie des inscriptions et belles- 
lettres comme mempre ordinaire de 1871 à 
1896, Si j'avais suivi les conseils de ce der- 
nier, /aurais pris le droit comme unique spé- 
cialité. Ma curiosité s'est dispersée sur une 
foule de sujets différents. Si les trois savants 
maîtres dont Je viens de donner les noms 
vivaient encore^ ils trouveraient sans doute 
beaucoup à redire dans le petit ouvrage qu' au- 
jourd'hui J'ai la hardiesse de placer sous leur 
patronage posthume. Et cependant Je présente 
ce livre au public comme J' ai osé lui en offrir 
tant d'autres. Je compte sur son indulgence. 
La parole est aux critiques qui^ s'ils sont 
sérieux^ seront toujours bienvenus. 

Jubainville [Vosges)^ le S5 septembre 1904. 
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CHAPITRE PREMIER 

LES GROUPES DONT ÉTAIT FORMÉE LA FAMILLE 

IRLANDAISE 

Le Senchus Môr nous apprend que, dans la 
famille irlandaise, fine^ il y 21 quatre groupes 
de proches parents qui supportent la respon- 
sabilité du crime ou du délit de quiconque 
fait partie de ces groupes, ce sont la gelfine^ 
la derbfine^ la iarfine et Vindfine *. Ces quatre 

1. It cetheora fine ata nesom, combeirat cinaid cacha 
bunadaig : geliine, ocus derbfine, iarRne, ocus îndûne. 
Arcient Laws of Ireland, t. I, p. 260, 1. 1-3. Bunadaig est 
le génitif singulier de bunadach, signifiant « issu du tronc 
commun ». C'est un dérivé de bunad « race » dérivé lui- 
même de bun n tronc »; Whitley Stokes, Urkeltischer 
La Famille celtique. 1 
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groupes peuvent être contraints à payer la com- 
position due pour crime ou délit conunis par 
un de leurs membres. 

Gel'fine veut dire « famille de la main » *, ou 
moins littéralement « dans la main », c'est-à- 
dire « famille qui est », comme on dit en droit 
romain, « in manu ^ inman-cipio ». En général, 
en droit romain, on dit que les descendants 
sont in patria potestate^, mais on peut dire 
aussi qu'ils sont in manu^ in man-cipio^^ c'est- 
à-dire mâni/ capti i< pris dans la main », d'où 
le mot émancipation emprunté par le droit 
français au droit romain^. On sait que chez les 
Celtes comme chez les Romains la puissance 
paternelle durait en principe aussi longtemps 
que la vie du père, de l'aïeul, du bisaïeul ou 

Sprachschatz, p. 177; Windisch, Irische Texte, 1. 1, p. 408; 
cf. Atkinson, Glossary to Brehon Laws, p. 114-H5. 

i. %imaer Maine, Lectures on the early History of Insti- 
tutions, p. 216. Cf. R. Dareste, Études d'histoire du droit, 
p. 371. 

2. Voir par exemple les textes réunis au Digeste, livre I, 
titre VI, De his qui sui vel alieni iuris sunt, lois 3, 4, 5, 8. 

3. Matrem autem familias appellatam eam esse solam 
quse in mariti manu mancipioque aut in eius in cuius mari- 
tus manu mancipioque esset. Aulu-Gelle, livre XVIII, 
chap. VI, § 9. 

4. Digeste, 1. I, titre vu, De adoptionibus et émancipa- 
tionibus. 
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même du trisaïeul, sauf le cas où, soit Tâge, 
soit la maladie, les rendait incapables. 

Ce droit de l'ascendant sur les descendants a 
été fort réduit par les Gallois au moyen âge ; 
chez eux, le fils, dès l'âge de quatorze ans, doit 
être émancipé par le père. Mais en Irlande, 
l'antique puissance paternelle persiste au 
moyen âge *. 

On trouve en irlandais, pour exprimer 
l'idée de cette puissance, la même métaphore 
qu'en latin. On s'y sert de deux mots: 

Un de ces mots est gel « main », de la 
même racine que le grec yti^ = *gher-su-s ^ ; 
cette racine se reconnaît dans le sanscrit harati 
=*ffhërèti « il tient, il prend » ^ ; gel « main » 
apparaît sous une forme légèrement déformée 
gîLi.làm dans la copie des anciennes lois d'Ir- 
lande exécutée par O'Curry, p. H46. De gel 
vient l'irlandais gilla « esclave » = *gelnios, 
mot que M. Whitley Stockes, a, non sans 
bonnes raisons, comparé au grec ytipio^; /.^^ptoç 
veut dire « qui est sous la puissance d'un 
autre » *. 

1. Cours de littérature celtique, t. VII, p. 244, 245. 

2. Brugmann, Grundriss, t. I, 2® édition p. 745. 

3. Brugmann, Grundriss, t. I, 2« édition p. 565. 

4. Beitraege zur vergleichenden Sprachforschung , t. VIII, 
p. 324. 
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Xetptoç exprime. la même idée que le latin 
man-cipium quand ce dernier mot est employé 
au sens d'esclave ; mais dans man-cipium le 
premier terme est un mot différent de jr^eip et 
gel^ c'est le latin manus. Ce mot latin se recon- 
naît dans le vieil irlandais muntar^ montar 
« famille » an génitif singulier muintire ; mun- 
taPy montar * = *manu-lera ; ce mot veut dire 
« cellequiest souslamain », c'est-à-dire « sous 
l'autorilé ». 

Le sens du substantif muntar est parfaite- 
ment établipar le dérivé muinteras « servitude» 
et « bonté », « bonté » puisqu'il s'agit de 
l'autorité paternelle. Servitude est le sens 
donné par le glossaire gaélique de VHighland 
Society of Scotland^. On trouve ce sens asso- 
•cié au sens de bonté, kindness, dans le glos- 
saire d'O'Reilly^ Le sens de bonté, kindness, 

A 

d. Ms. de Wiirzburg; cf. muinter, ibidem; munther, 
Antiphonariu/n Benchorense, folio 30 recto, et Windisch, 
Grammatiky § 64. 

2. Muinntearas, « service », « servitude », « office of a 
servant », servitus, servi officium vel munus, Bha e air 
mhuihntearas ann-san teaglach sin. « He was serving in 
that family ». Dictionary of the gaelic Language,,, compi- 
led... under the direction of the Highland Society of Scot- 
land, p. 674. 

3. Muinteradhas, « kindness », o service », « servitude ». 
Edward O'Reilly, A/i irish-english Dictionary, Dublin, 1817. 
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avec synonymes ou analogues, apparaît chez 
Atkinson, Glossaire des homélies *, Glossaire 
des Three shafts of death « Trois dards de la 
mort », traité dû à GeofFrey Keating^, dans 
V Irish-english Dictionary de Thomas de Vere 
Coneys^, et dans ces ouvrages le sens de ser- 
vitude fait défaut. 

Dans les gloses de saint Paul de Vûrzburg ce 
mot apparaît sous la forme muntaras. Saint 
Paul vient de dire (Deuxième aux Corinthiens, 
chap. VII, verset 18) : « Vous êtes pour moi des 
fils », Vos estis mihi filii^ et plus bas, dans une 
glose sur le verset 30, le commentateur irlan-. 
dais lui fait dire de ceux qu'il qualifie ainsi de 
fils, « ceux qui sont placés sous mon autorité 
paternelle », bite i-m muntaras; on a traduit 
muntaras par « communion » * ; mais pour 
un prêtre ou un laïc, être dans la communion 
de son évêque, c'est accepter sa paternité 
spirituelle, son autorité paternelle. 

1. The passions and honiilies in the Leabhar breac, 
p. 807 : muinterus, « friendship », « aUiance ». 

2. Tri bior-ghaoithe an bhâis, p. 412 : muinntearas, 
« friendship, alliance ». 

3. Muinnteardhus, « favour, kindness » [Num.^ XI, 15; 
I, Kings, 11,7), p. 255. 

4. Whitley Stokeset John Strachan, Thésaurus palaeohi- 
hernicus, t. I, p. 606, 1. 29, 45 ; cf. Gramniatica celtica, 
2« éd., p. 492, 787. 
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Au dérive vieil irlandais muntaras on peut 
comparer le substantif bas latin mundium qui, 
dans la loi des Lombards, désigne la tutelle 
perpétuelle des femmes ^, C'est un dérivé du 
germanique mund « main » et « protection ». 
Mund est usité en anglo-saxon, en vieux 
frison ; en vieux haut allemand on dit munt^ ^ ; 
manus parait nous offrir la forme pleine d'une 
racine man qui est réduite dans le germanique 
mund = mn-ti-s: n résonnant devient un en 
germanique 3. Manus et mu/irf' supposent une 
racine man qui n'est pas indo-européenne*. 
On pourrait expliquer de la même manière le 
grec (J5.àpy) « main » qui tiendrait lieu d'un plus 
ancien *mn-râ^. Le sens de main donné au 



1. Du Gange, Glossarium mediae et infimae lalinitatis, 
éd. Favre, t. Y, p. 546. 

2. Oskar Schade, AUdeutsches Wcerterbuch, 2« édition, 
t. II, p. 626. Cf. Kluge, Etymlogisches Woerterbuch der 
deutschen Sprache, 5® édition, p. 263, au mot mund^. 

3. Le rapprochement de manus et de mund a été fait par 
plusieurs auteurs, tels : Schade et Kluge, locis citatis; Fick, 
Vergleichendes Woerterbuch, 4« édition, t. I, p. 520; Whit- 
ley Stokes, Urkeltischer Sprachschatz, p. 200. 

4. Meillet, Introduction à Vétude comparative des langues 
indo-européennes, p. 137-139, établit que l'alternance d'à : 
zéro ne se trouve pas à Fintérieur des mots en indo-euro- 
péen. 

5. Curtius-Windisch, Grundzuege der griechischen Ety-t 
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• 

groupe man^ mn parait spécial aux langues 
italiques, au germanique, au celtique et au 
grec, sa présence en celtique est attestée par 
la comparaison du latin manipulus « poignée » 
ce gerbe de blé i), avec le comique manal 
« poignée » *, avec le van ne tais mena/ « gerbe 
composée de quatre, cinq ou onze paquets » 2, 
avec le moyen breton malazn, pour *manazl 
« gerbe »^ aujourd'hui malan^^ tous mots qui 
s'expliquent par un primitif */n3na//â dérivé de 
MAN, racine de manus*. Enfin nous citerons 
l'irlandais manchuine a travail manuel w^. 

L'identité du sens du mot irlandais gel 
« main » et du mot celtique correspondant au 
latin manus est établie par une glose qu'O' 

mologie, 5® édition, p. 328, propose une étymologie diffé- 
rente'. Mais Prellwitz, Etymologisches Woerterbuch der 
griechischen Sprache, p. 107, donne la même étymologie 
que nous. 

1. Manal « a handful », Robert Williams, Lexicon cornu- 
britannicum, p. 245. 

2. Châlons, Dictionnaire breton ^françois du diocèse de 
Vannes, p. 119; cf. Larmery, Dictionnaire françois-breton, 
p. 172, au mot gerbier. 

3. Emile Ernault, Le mystère de sainte Barbe, p. 331. 

4. Victor Henry, Lexique étymologique,,, du breton 
moderne, p. 194; cf. Whitley Stokes, Urkeltischer 
Sprachschatz, p. 200. 

5. Windisch, Irische Texte, t. I, p. 679 ; R. Atkinson, 
Glossary to Brehon Laws, p. 553. 
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Cette division quadruple de la parenté 
n'apparaît pas seulement dans le Senchus Môr. 
Elle est attestée par le vingt-neuvième des 
canons attribués à saint Patrice '. Elle était 

i. O'DoQOvan, supplément à Vlr'ah-english Diclionary 
d'Edwai-dO'Reilly, p. 636. 

2. Beilraege tar vergteickendenSprachfortchung, l. VIII, 
p. 324, 

3, De consanguinale in conjugio. — Intelligite quid les 
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encore usitée en Irlande au xvi® siècle, comme 
l'établit une lettre d'un brehon ou juge arbitral 
irlandais ; on y lit que, suivant la tradition 
juridique irlandaise contraire à la loi mosaïque 
et au droit romain qui ne rendent pas le fils 
responsable des crimes du père, la responsabi- 
lité s'étend jusqu'à la quatrième génération, 
non seulement en ligne directe, mais en ligne 
collatérale * . 

Ces quatre groupes réunis forment un total 
de dix-sept hommes. En effet, voici ce que 
nous lisons dans le Senchus Mor^ au traité de 
la saisie : lorsqu'il s'agit du crime, soit de 
ton descendant au quatrième degré, soit de 
ton descendant au troisième degré, soit de 
tout autre parent [plus éloigné] en allant jus- 
qu'au dernier des dix-sept hommes, la décision 
devra intervenir cinq jours après la saisie 2. 

loquitur, nec plus, nec minus : quod autem observatur 
apud nos, ut quatuor gênera dividantur, nec vidisse dicunt 
nec audisse. Haddan and Stubbs, Councils and ecclesiasfi- 
cal Documents, t. II, p. 338. J. L. Villanueva, Sancti Patri- 
cii canones, .opuscula^ p. 109; Migne, Patrologia lafina^ 
t. 53, col. 822 C. 

1. On peut lire le texte de cette lettre dans le Cours de 
littérature celtique, t. VU, p. 192-193. 

2. Cin do indui, cin do iarmui, cin cacha comocais co a 
secht déc it gléithi for cuicthi. Ancient Laws of Ireland, 
t. I, p. 182, 1. 22, 23. Cf. ci-dessous, p. 13, note 1. 
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Qu'est-ce que ces dix-sept hommes ? Le sens de 
cette expression a été très bien expliqué par 
M. Rodolphe Dareste, quoique ce savant se 
soit servi d'un mot emprunté au droit romain 
[Digeste^ I, v, i) et qui n'est pas exact en droit 
irlandais : « dix-sept personnes » a dit M. R. 
Dareste ; le mot personne comprend en droit 
romain les femmes ; mais en Irlande les femmes 
ne figurent pas dans cette liste de dix-sept. 
Je vais reproduire les paroles mêmes de M. R. 
Dareste en remplaçant le mot « personne » 
par le mot « homme ». Ici « le mot homme a 
« un sens abstrait et signifie tous les individus, 
« quel qu'en soit le nombre, qui sont désignés 
(( sous un même nom dans le tableau de la 
« parenté. Ainsi le fils est un homme, le frère 
« en est un autre. Peu importe le nombre des 
<( frères ou des fils ^ » 

M. R. Dareste renvoie à un texte qui se 
trouve au Digeste, 1. XXXVIII, titre x, loi x, 
§ 12 et suivants, voici ce qu' on y lit : Au 
premier degré de parenté, il y a en remontant 
deux personnes, père et mère, en descendant 
deux personnes, fils et fille, qui cependant 
peuvent être plusieurs. Le second degré com- 

1. Études d'histoire du droit, p. 372. 
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prend douze personnes : 1^ grand-père pater- 
nel ; 2° grand-père maternel ; 3^ grand'mère pa- 
ternelle ; 4*^ grand'mère maternelle ; 5^ frère 
consanguin ; 6<^ frère utérin ; 1^ sœur consan- 
guine ; 8^ sœur utérine ; 9® petit-fils par fils ; 
10^ petit-fils par fille ; H® petite-fille par fils; 
12^ petite-fille par fille ^ De ces douze per- 
sonnes le droit irlandais supprime le grand - 
père maternel, les deux grand'mères, le frère 
utérin, la sœur consanguine, la sœur utérine, 
le pelit-fils par fille (sauf cas d'adoption), la 
petite-fille par fils, la petite -fille par fille, soit 
neuf personnes ; restent trois : grand-père pa- 
ternel, frère consanguin, petit-fils par fils ; 
comme au premier degré deux : père et fils. 

L'auteur du texte latin que nous venons de 
citer est le jurisconsulte Paul, membre du 
conseil impérial sous Septime Sévère, 193-2H, 
préfet du prétoire sous Alexandre Sévère, 222- 

1. Primo gradu cognationis sunt susum versum duo, 
pater et mater; deorsum versum duo, filius et filia, qui 
tamen plures esse possunt. Secundo gradu duodecim per- 
sonae continentur : avus, hoc est patris et matris pater ; 
item avia similiter, tam paterna quam materna ; frater 
quoque per utrumque parentem accipitur, id est aut per 
matrem tantum aut per patrem... soror simiiiter numera- 
tur ut frater. Nepos quoque dupliciter intelligitur, ex filio 
vel filia natus ; idem est et in nepte. 
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235*. Il date d'une époque à laquelle en droit 
romain les cognais ou parents par les femmes, 
d'abord exclus de la succession, y furent admis 
en concurrence avec les agnats ou parents par 
les hommes ; c'est une faveur accordée par le 
droit prétorien ^ : on la voit apparaître déjà 
l'an 74 avant notre ère ^ Antérieurement au 
droit prétorien, la loi des douze tables, au 
milieu du v*^ siècle avant notre ère, avait admis 
à la succession paternelle les filles * que le 
droit commun indo-européen réduit à leur 
dot^ et qui, dans le droit irlandais primitif^ 
sont exclues de la succession de leur père. 

Revenons au Senchus Môr. Nous avons cité, 
p. 9, le texte qui dit que, lorsque la saisie a 
pour but l'indemnité due pour le crime ou délit 



1. Teuffel-Schwabe, Geschichte der roemischen Litera-^ 
tur^ 5« édition, p. 955. 

2. Bonorum possessio unde cognatL Frédéric Girard, 
Manuel élémentaire de droit romain^ 2* édition, p. 823. 

3. Moritz Voigt, Roemische Rechtsgeschichte, t. I, p. 539- 
540 ; cf. t. II, p. 764. 

4. Fr. Girard, ibidem, p. 821; cf. Moritz Voigt, Die XII 
Tafeln, t. I, p. 704. 

5. R. Dareste, Études d'histoire du droit, p. 74, 112, 121, 
145, 238, 287, 373, 410. Cf. Leist, Alt-arisches Jus civile^ 
p. 213, 241 note, 253 note. 
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d'un descendant au quatrième ou au troisième 
degré, elle précède de cinq jours le jugement, 
et qu'il en est de même pour les parents les 
plus éloignés jusqu'au dix-septième homme. 
Cette règle est complétée par une autre où il est 
dit que le délai est de trois jours seulement 
lorsque la saisie est opérée contre un père à 
cause de son fils, contre un grand-père à cause 
de son petit-fils, ou en d'autres termes lorsqu'il 
s'agit d'un descendant au premier ou au 
deuxième degré*. Ces deux textes nous 
apprennent comment est constituée la gel-fine : 
l'ancêtre et quatre générations de descendants, 
soit cinq hommes. 

Il y a quatre hommes dans chacune des trois 
autres sections de la famille, derb-fine^ iar-fine^ 
ind'fine. Les Irlandais du temps jadis ont expo- 
sé cette doctrine d'une façon qui ne manque 
pas d'originalité. Voici comment s'exprime le 
traité intitulé : a Des divisions de race dans 
la tribu » : De fodlaib cinéoil tùaithe. 

Dans ce texte il s'agit d'abord, non plus de 
la responsabilité pour crimes, mais des droits 
successoraux. 

1. Athgabail treisi... im chînaid do mie... do huai, 
Ancient Laws of Ireland^ t. I, p. 156, 1. 27-29. Cf. ci-des- 
sus p. 9 y note 2. 
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1^ Ge/^/iejusqu'à cinq hommes, c'est elle qui 
prend la succession de chaque tête de parent, 
quel que soit celui qui, dans cette section de la 
famille, meurX en laissant une succession^. 

2° 7)erA/Zne jusqu'à neuf hommes. Si quelque 
chose provenant d'elle vient à échoir, elle le 
partage selon le nombre des têtes de parents*. 

3^ larfine jusqu'à treize hommes qui ne 
portent que le quart de la responsabilité du 
crime et ne prennent aussi que le quart de l'ac- 
tif de la succession, tant de la terre hérédi- 
taire que des acquêts produits par le travail^. 

4® Indfine jusqu'à dix-sept hommes. Elle 
partage elle-même la propriété familiale de 
chacun de ses membres qui meurt. Ce partage 
se fait suivant le droit. Au delà les gens ont la 



i. Gelfine co cuicer; is [s]i side gaibes dibad cach cind 
comacuis di neoch diba ûaid. Ancient Lslws of Ireland, 
t. IV, p. 284,1.1,2. 

2. Derbfine co nonbor; ni daba ha side cobraind fo lin 
cenn comocuis. //>ic/em, 1. 3, 4. Il y a dans la traduction 
anglaise un gros contresens; le traducteur a cru que ni 
était la négation. La glose, p. 286, 1. 17, donne le vrai sens : 
in ni didhbas ûaithi dan fini, « ce qui, par succession, 
arrive de la derbfine à la famille », c'est-à-dire tant à la 
gelfine qu'à la derbfine, 

3. larfine co tri feraib déc, ni beride acht cethramthain 
di chinaid na somaine, di orbu na saethur. Ibidem, I. 5, 6. 



qu'il faut procéder autrement. Les cinq hommes 
de la geilfine sont compris dans les neuf 
de la derbfine ; les neuf hommes de la derbfine 
s'intercalent dans les treize de la iar/ine et 
ceux-ci dans les dix-sept de l'ind/ine'', en 
sorte que cinq plus neuf, plus treize, plus dix- 
sept arrivent à faire seulement dix-sept, c'est- 
à-dire que sur les neuf de la derbfine, quatre 
seulement sopt propres à cette section; sur les 
treize hommes de la iarfine quatre seulement 
lui appartiennent réellement, les neuf autres 
proviennent des deux sections précédentes ; 
sur les dix-sept hommes de Vindfine il y en a 
treize qu'elle emprunte à la gelfine^ à la derb- 
fine et à la iarfine. En réalité, il y a cinq 



1. Indfine co secht fini déc; conranna fadeissin iintcda 
di-neocfa diba uaide, amal bes choir, Duthatg duinc ôtha 
seu ; iss an scarait lînthea. Ibidem, I. 7-9. 

2. DerbQne .i. co n-athgabaid in cuic fhcr na Tmi 
romaind... Iarfine .i. co n-athgabail in dâ fhine romaind... 
Ind&De co n-athgabail na tri fhini romaind. Jbulem, p. 286, 
1. 16, 17, 20,21, 24. 
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hommes dans la gel/ine et quatre dans chacune 
des sections suivantes. 

Nous avons déjà vu que la gel fine se compose, 
outre l'ancêtre, de ses descendants jusqu'à la 
quatrième génération inclusivement. C'est la 
doctrine du Senchus Màr. Suivant la glose, la 
gel fine dont nous venons de parler serait la 
gelfine directe, mais il y aurait à côté d'elle 
une gelfine collatérale, comprenant le frère de 
l'ancêtre et les descendants de ce frère jusqu'à la 
quatrième génération inclusivement. Voici la 
traduction littérale de la glose du Senchus 
Môr : 

« La gelfine après les lèvres (c'est-à-dire par 
« devant), comme sont père et fils et petit-fils 
« et arrière-petit-fils et fils d'arrière-petit-fils 
« jusqu'à cinq ; et gelfine après les derrières, 
« c'est-à-dire frère de ton père et fils jusqu'à 
« cinq encore *. » 

Mais la seconde de ces gelfine se confond 
avec la derbfine^ si ce n'est qu'on lui donne 
cinq membres au lieu de quatre. Elle a été 

1. In geilfine iar m-bélaib, amuil atà athir ocus mac ocus 
ûa ocusiarmûa ocus innùa co cuicer, ocus geilfine iar cùlaib 
.i. bréthir th' athar ocus mac co cuicer heos. Ancient Laws 
ofireland, t. II, p. 160, 1.24; p. 162,1. 1. 



lituent qu une semé geifine : 

Voyez le tableau de la fine, p. 18 : Il esil 
identique au tableau de la parenté paternelle^ 
àyyiffTEÎa itpôç TtaTpôç publié par M. B. \V. LeisJ 
à la page 236 de son AUarisches Jfis civile, 
ersle Abtheilany, Jena, 1892. Il n'y a de dif- 
férence que dans la dispoiîitiou matérielle. 
Nous avons placé le tableau de M. Leist, p. 19, 
en regard du nôtre en y intercalant en italique!:< 
les noms irlandais. 

Le Lehar Aide contient une observation 
intéressante, c'est que la gelfine est la pins 

1. Ma maii'id in t-athair, ocus atâit dâ mac aici', ociis alà 
comlin fine cach mac dib, .1. celhrar, is cûlfuid co n-gébad 
in t-athair greim fir in cach fine dib, ocus com[l>]ad dâ geil- 
fine iat and. Aitcient Latos of Ireland, t. III, p. 332, I. 19- 
22. 

La Familte celtique. 2 
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TABLEAU DE LA PARENTÉ CHEZ M. LEIST 



4. o arrière- 
grand- 
oncle. 



5. o 



6. o 



3« groupe 
{indfine): 



3. o grand- 
oncle. 



4/o 



5. o 



2* groupe 
(iarfine). 



2. o oncle. 



3. o cousin ger- 
main. 



4. o cousin issu 
de ger- 
main. 



!•' groupe 
(derbfine). 



Parenté collatérale 



3. o trisaïeul (ind/lne). 



3. o bisaïeul {iarfine), 



1. o aïeul (derJb/ine) . 



o Ego, père. 



1. o fils. 



2. o petit-fils. 



Il 






3. o arrière-petit- 
GIs. 



4. o fils d'arrière- 
petit-fils. 

Ligne directe 
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jeune des quatre sections de la famille irlan- 
daise et que Vindfine est la plus âgée * . En effet, 
Vindfine comprend le trisaïeul et ses descen- 
dants, seulement jusqu'au troisième degré inclu- 
sivement. Or, le plus âgé des membres de la 
gel fine , le père, descend du trisaïeul au troi- 
sième degré ; les quatre autres membres de la 
gel fine descendent du trisaïeul aux quatrième, 
cinquième, sixième et septième degrés. Sup- 
posons une famille dans laquelle les hommes 
se marient à quatorze ans et deviennent chacun 
à quinze ans père d'un fils; le trisaïeul aura Tâge 
respectable de cent cinq ans ; en outre, Vindfine 
sera composée : l^d'un fils du trisaïeul, quatre- 
vingt-dix ans, d'un petit-fils du trisaïeul, 
soixante-quinze ans, d'un arrière-petit-fils du 
trisaïeul, soixante ans. L'âge total des membres 
de Vindfine sera trois cent quarante ans qui, 
divisés par quatre, donnent un âge moyen de 
quatre-vingt-cinq ans. 

Dans la iarfine^ le membre le plus âgé, le 
bisaïeul, aura quatre-vingt-dix ans, et ses des- 



1. Geilfine is [s]i iss o[a], indfineis. [si] i[s] sine. Ancient 
Laws of Irelandy t. III, p. 332, 1. 26. Ce que j'ai dit de la 
gelfine ou geilfine dans le Cours de littérature celtique, 
t. VII, p. 186 et suivantes, exigerait de fortes modifi- 
cations. 
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cendants, soixante-quinze ans au premier 
degré, soixante au deuxième degré, quarante- 
cinq au troisième, total deux cent soixante-dix 
ans ; moyenne soixante-sept ans et demi. 

Passons à la derbfine. L'aïeul qui en est le 
plus vieux membre a soixante-quinze ans et 
l'âge de ses descendants au premier, deuxième 
et troisième degré est respectivement de soi- 
xante, quarante-cinq et trente ans, total deux 
cent dix ans; moyenne, cinquante-deux ans et 
demi. 

Nous terminons par la gel fine; le père a 
soixante ans, le fils quarante-cinq, le petit- 
fils trente, l'arrière-petit-fils quinze, le fils de 
Tarrière-petit-fils a quelques mois à peine, total 
des années, cent cinquante; moyenne, trente- 
sept ans et demi . 

Ainsi, répétons-le, voici les âges moyens de 
chacune dés quatre sections de la fine : 

Indfine^ quatre-vingt-cinq ans ; 

larfine^ soixante-sept ans et demi ; 

Derbfine^ cinquante-deux ans et demi; 

Gelfine^ trente-sept ans et demi. 

Voilà pourquoi Tauteur du Lehar Aide a 
dit que la gelfine est la plus jeune des quatre 
sections de la famille irlandaise et Vindfine la 
plus âgée. 
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Le tableau théorique de la famille tel que 
nous l'avons dressé d'après les jurisconsultes 
irlandais ne parle pas de eo quod plarumque 
fit. Il est rare qu'on trouve encore en vie des 
hommes de cent cinq ans, tel que serait le chef 
de ïindfine s'il était encore vivant. D'autre 
part, l'hypothétique membre le plus jeune de la 
gelfine^ un enfant qui vient de naître, ne peut 
avoir commis un crime dont les autres membres 
de la famille auraient à supporter la responsa- 
bilité. 

Mais il n'y a qu'à effacer les ancêtres défunts 
et on peut élever les âges. Le fils de l'arrière- 
petit-fils a dix ans, il s'est rendu coupable d'un 
crime ou d'un délit; sont morts le trisaïeul, 
qui aurait cent quinze ans s'il vivait, le bisaïeul 
qui en aurait cent, l'aïeul qui en aurait quatre- 
vingt-cinq; restent leurs descendants au nom- 
bre de cinq: le père a soixante-dix ans, son 
fils cinquante-cinq, son petit-fils quarante, son 
arrière-petit-fils vingt-cinq et le fils de ce der- 
nier dix ans, suivant l'hypothèse que nous 
avons émise. C'est la ^reZ/tne. Tous ses membres 
sont responsables du crime ou du délit commis 
par le plus jeune d'entre eux ou par n'importe 
quelautre membre de cette section de la famille; 
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la responsabilité des autres sections ne se pro- 
duit que si la ffelfineesl insolvable. 

Mais passons à une autre hypothèse : le crime 
ou délit a été commis non par un membre 
de la gelfine^ mais par un membre d'une 
autre section de la fine ; alors cette sec- 
tion de la fine sera considérée comme gelfine. 
Mettons qu'un membre de la derbfine^ celui 
qui occupe le troisième rang à partir du bas, le 
petit-fils de l'aïeul, ait commis un crime. L'aïeul, 
qui aurait soixante-quinze ans s'il était encore 
en vie, est mort; son fils est le chef d'une ^e/- 
fine constituée, lui compris, par cinq généra- 
tions ; la gelfine de notre tableau perd sa gêné*- 
ration la plus jeune et devient derbfine ; elle 
n'est responsable que si la gelfine nouvelle 
devient insolvable. Un phénomène analogue se 
produit si le coupable appartient à la iarfine 
ou à Vindfine, celles-ci deviennent gelfine et 
la gelfine de notre tableau devient iarfine dans 
le premier cas, indfine dans le second. Enfin, 
si l'auteur du crime est le descendant d'un 
quadrisaïeul, les membres de la gelfine de 
notre tableau échappent à toute responsabilité. 
C'est ce que veut dire le Lebàr Aide quand il 
s'exprime comme il suit : 



2i GROUPES DONT ÉTAIT FORMÉE 

« Si, venant de la grande branche en bas, 
H quelqu'un sort de la gel fine ^ cet homme 
f\ monte de la gelfine dans la derbfine; il va 
« de chaque section de la fine dans la voisine, 
« jusqu'à ce qu'il entre dans ïindfine^ enfin il 
« sort du groupe des parents pour aller parmi 
« les gens, c'est-à-dire dans le monde étranger 
« à la famille*. » Dans le texte irlandais, le 
mot fer « homme » désigne le membre de la 
fine et le pluriel daine « gens», au singulier 
duine, veut dire étrangers à la famille. 

Pourquoi les juristes irlandais ont-ils mis 
cinq hommes, c'est-à-dire cinq générations ou 
cinq degrés dans la gelfine^ tandis que les 
trois autres branches de la /me comprennent 
un homme, une génération, un degré de moins? 
C'est le résultat d'un jeu de mots. Le premier 
terme du mot composé gel- fine est gel qui 
veut dire « main », or la main comprend cinq 

1. Mar tâinic nech di mâr-craibh anis a gelfine, is fer do 
dul eisti si'kis i u-deirbfine, ocus fer do dul as cach fine in 
a ceile, no co ria indfine, ocus fer do dul eisti seich i n-du- 
Uiaig d«îine. Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 334, 1. 1-4, 
L'édition porte marcraidh que nous avons changé en màr- 
oraibh et nous n'admettons pas l'exactitude de la traduc- 
tion anglaise. Ria est pour roùa, Windisch, Irische Texte, 
t. I, p. 300, 1. 11 ; p. 773, au njot ro siacht. 
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doigts. Ce calembour est reproduit dans l'ex- 
pression qui désigne la parenté quand elle 
s'établit par commune renommée, lorsque 
celui qui se dit parent est depuis longtemps 
séparé de sa famille et vit à distance d'elle. On 
dit alors que ce parent est « ongle sur doigts » 
ingen ar méraib ^ ; cf. plus bas, p. 38. 

1. De fodlaib cinéoil tûaithi (Aacient Laws of Irelandj 
1. IV, p. 286, 1. i). Pour « parent suivant commune renom- 
mée », l'expression irlandaise est : i [s] suide do-dn-idnaig 
clûais do comceniuil, « c'est celui qu'oreille donne à oreille 
pour parent » {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 286, 1. 1, 

2). 



CHAPITRE II 



COMPARAISON AVEC LE DROIT GALLOIS 



Le jeu de mots sur le premier terme du 
composé gel-fine ne se rencontre pas dans la 
langue juridique du pays de Galles. 

Des quatre sections de la famille irlandaise 
une seule ordinairement en Galles avait des 
droits successoraux, c'était la gelfine^ et au lieu 
de cinq hommes, pour s'exprimer comme les 
légistes irlandais, elle en comptait quatre seu- 
lement : 1^ Tancêlre; 2^ ses fils; 3^ ses petits- 
fils ; 4^ ses arrière-petits-fils. Quand Tancétre 
mourait, on partageait sa succession entre ses 
fils ; lorsque tous les fils de Fancétre étaient 
morts, il y avait un second partage de la suc- 
cession de l'ancêtre, ce partage se faisait par 
tête, sans représentation entre les petits-fils ; 
après la mort du dernier des petits-fils on pro- 
cédait à un troisième partage de la succession 
de l'ancêtre, c'était entre les arrière-petits-fils 
et encore par tête sans représentation. Ce 
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troisième partage était définitif*, sauf une 
•exception dont il sera question plus bas. Cette 
gel fine galloise s'appelait en gallois y «^e/y, c'est- 
à-dire « lit » 2, et la propriété collective apparte- 
nant à ce groupe se nommait tir gwelyawg ^ 
qu'on peut rendre par « terre de lit », c'est-à- 
dire terre de famille. 

Les jurisconsultes anglais désignent le mode 
de transmission de cette terre par une expres- 
sion hybride, moitié galloise, moitié anglaise : 

1. Tribus vicibus débet terra dividi : primo inter patres, 
secundo inter consobrinos, tercio inler filios consobri- 
norum; sed ultra de jure non dividatur. Leges Wallicœ, 
livre II, chap. xi, art. 1. Ancient Laws and Institutes of 
Wales, in- fol., p. 788. Teir gweith y rennir yr un tref rwg teir 
grad kennedyl ; yn-gyntaf rwg brodyr, eil weith rwg keuen- 
derw, tryde weith rwg kyuerderw ; odyna nyt oes rann ar 
tir : « Trois fois sera partagé le même domaine entre trois 
degrés de parenté ; d'abord entre frères, une seconde fois 
entre cousins germains, une troisième fois entre petits 
cousins, après cela il n'y a plus partage de la terre. The 
Dimetian Code, 1. II, c. 23, § 2. Ancienl Laws and Institutes 
of WaleSj in-fol., p. 266, cf. The Venedotian Code, 1. II, 
c. 12, § 4, 5; Ibidem, p. 81, 82. Suivant le Gode vénédotien 
le partage entre cousins germains et petits cousins n'a lieu 
que s'ils le veulept. Sur ces textes, cf. John Rhys et David 
Brynmor Jones, The Welsh People, p. 220. 
' 2. Ferdinand Walter, Das alte Wales, p. 208 ; J.Rhys et 
D. Brynmor Jones, The Welsh People, p. 195, 220 ; 
F. Seebohm, The tribal System in Wales, p. 9, 28-50, 101. 

3. F. Seebohm, The tribal System in Wales, p. 74, 91. 
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gavel-kind^ c'est-à-dire « espèce de tenure » : 
gâvelj ou suivant Torthographe galloise gafael^ 
veut dire « tenure » en gallois. On a appliqué 
cette expression au droit successoral irlandais^ 
malgré les différences qui existent entre ce 
droit et le droit successoral gallois. Nous avons 
déjà indiqué deux de ces différences, Tune est 
que des quatre branches de la famille irlan- 
daise, gelfine^ derbfine^ iarfine^ indfîne^ la 
première seule existe chez les Gallois en droit 
successoral, sauf une rare exception; Tautre 
est que cette branche comporte un degré de 
moins qu'en Irlande. 

De là résulte qu'en Galles quand le groupe 
composé par l'ancêtre et ses descendants jus- 
qu'à la 3^ génération vient à s'éteindre, c'est- 
à-dire lorsque les trois générations ont disparu 
et que d'elles il ne reste pas de postérité 
vivante, que par conséquent la gelfine galloise, 
si nous pouvons ainsi nous exprimer, a cessé 
d'exister, le bien de famille est considéré 
comme vacant et devient propriété du roi ^ ; il 
y a une exception qu'on verra p. 34, 36, 37. 

1. Gwedy ranho brodyr tref eu tat y rydunt, or byd 
marw un ohonunt heb etiued oe gorff, neu y gytetiued hyt 
geifuyn, y brenhin a-vyd etiued or tir hwnnw. « Après que 
(( les frères auront partagé le bien de leur père entre eux. 
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En Irlande, le sort du bien de famille est 
tout autre. 

Voici la doctrine des jurisconsultes irlan- 
dais : 

Si c'est la gel fine qui s'est éteinte, les trois 
quarts de son bien passeront à la derb/ine^ 
l'autre quart se partagera entre la iarfine qui 
recevra trois seizièmes et Vindfine à laquelle 
un seizième sera attribué *. 

Si c'est la derbfine qui s'est éteinte, les trois 
quarts de son bien appartiendront à la gel fine ^ 
l'autre quart reviendra à là iarfine et à Vind- 
fine ; la iarfine aura trois seizièmes, Vindfine 
un seizième ^. 

Si c'est la iarfine qui s'est éteinte, trois 

« si un d'eux est mort sans héritier descendant de lui ou 
« sans cohéritier jusqu'à petit cousin (c'est-à-dire coUaté- 
« rai au sixième degré suivant le droit romain, au troisième 
« degré suivant le droit canonique), ce sera le roi qui sera 
« héritier de la terre en question. » The Dinietian Code, 
1. II, c. XXIII, § 5 [Ancient Laws and Institutes of Wales, 
in-fol., p. 267). 

1. Masa geilGne dodiba^tur ann, teora cethramthana 
dibaid geilfine do derbfine, cethruimthi d-iarfine ocus d-ind- 
fine, teora cethramthana na cethramthana d-iarfîne ocus a 
ccthramthu d-indfine. Lebar Aide {Ancient Laws of Ire- 
land, t. III, p. 330, l. 7-10). 

2. Masa deirbfine ro-dibastur ann, teora cethramthana 
do dibad deirbfine do geilfine, a cethruime d-iarfiue ocus 



Si c'est Vindfine qui s'est éteinte, trois 
quarts de son bien échoiront à la iarfine, 
l'autre quart à la derbfine et à la gelfine, qui 
recevront, ta derbne trois seizièmes, la gelfine 
un seizième seulement^. 

Si la gelfine et la derbfine sont toutes deux 
éteintes, trois quarts de la succession iront 
à la iarfine, un quart à Vindfine ^. 

Si Vindfine et la iarfine sont toutes deux 

d-indfine, teora celhramthaDa na cethramthaDa d-iai'Rne 
OCU8 a cethramthu d'indûne. Lehar Aide (Aneîent Law» of 
Ireland, t. III, p. 330, 1. 11-14). 

1. Mesi L n-iarfine ro-dibad ann, tcora cethniimlhi do 
dibad iarfine do deirbline. a celhramad do geilQne ocus 
d-indfine, teora ccthramna na cetbruime do geilflne, ocus 
H cethruime d'indfioe. Lehar Aide {Ancient Laws of Ire- 
land, t. III, p. 330, 1. 15-18). 

2. Hast indfine ro-dibad ann, teora cethruimlhi do 
dibadh infine d-iarfine, a cethramthu do geilflne ocus do 
deirbflne, teora cethruimthi na cethruiinthi do deïrbfine 
ocus a cethramthu do geilfinu. Lebar Aiele [Andenl Laies 
of Ireland, t. III, p. 330, I. 19-22). 

3. Masi geilflne ocus deirbfine ro-dibad ann, teora cclli- 
raimthi a n-dibaid mai- aen d-jarflne ocus a cethruimilii 
d-indfine, Lehar Aide [Ancient Laïcs of Irdan/I, t. III, 
p. 332, 1. 1-3). 
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éteintes, trois quarts de la succession seront 
transmis à la derbfine^ un quart à la gel fine *. 

Si la derbfîne et la iarfine sont toutes deux 
éteintes, les trois quarts de la succession 
seront acquis à la gel fine ^ le quart à Vind- 
fine ^. 

Si la gelfine et Vindfine sont toutes deux 
éteintes, trois quarts de la succession de la 
gelfine appartiendront à la derbfine^ un quart 
à la iarfine ; trois quarts de la succession de 
la iarfine seront attribués à Vindfine^ un quart 
à la derbfine ^. 

Il est bien entendu que dans ce dernier cas 
la mort a enlevé la totalité de Vindfine. Si un 
seul homme de Vindfine survivait, il recueille- 
rait la totalité de la succession des autres 

4. Masi indfine ocus iarfine ro-dibaslur and, teora cetli- 
ruimlhi a n-dibad do deirbfine, a cethruimthi do geilfine. 
Lehar Aide {Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 332, 
1. 4-6). 

2. Masi deirbfine ocus iarfine ro-dibaslur ann, teora ceth- 
ruimthi a n-dibaid mar aen do geilfine, a cethramthu 
d-indfine. Lehar Aide {Ancient Laws of Ireland, t. III, 
p. 332, 1. 7-9). 

3. Masi geilfine ocus indfine ro-dibastur and, teora ceth- 
ruimthi do dibad geilfine do deirbfine, ocus a cethruimthi 
d-iarfine ; teora cethruimthi do dibad indfine d-iarfine ocus 
a cethruimthi do deirbfine. Lehar Aide {Andent Laws of 
Ireland, t. III, p. 332, 1. 10-13). 
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membres de Vindfine et les trois autres sec- 
tions de la fine ne se la partageraient point, 
mais si cet homme disparaissait, le partage se 
ferait entre les autres sections de la fine * . 

Ce système n'a guère de rapport avec celui 
des lois galloises qui en règle générale, sauf 
exception, p. 36, n'admettent pas de droit succes- 
soral après le sixième degré du droit romain. 
En Irlande on peut succéder au dixième degré, 
c'est ce qui arrive quand le plus jeune des 
membres de la gelfine hérite du plus jeune 
membre de Yindfine; la distance qui sépare 
celui-ci de l'ancêtre^ commun est de trois 
degrés, et la distance qui sépare de l'ancêtre 
commun le plus jeune membre de la gelfine 
s'élève à sept degrés; trois et sept font dix. 

Il y a eu un principe primitif, c'est que le 
droit sur les biens appartenait à la famille par 
délégation de l'État el que les individus en 
avaient seulement la jouissance. Le retrait 
lignager a été en France un débris de cette 

1. Indfine ui'le ro-dibadh ann sin, ocus d[i]am-beit aon 
duine dib in a taisce, ro-berad in dibaid, na comraindfUis 
he na teora fine eturru; ocus ma na mairenn, is a com- 
raind. Lebar Aide {Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 332^ 
1. 16-18). 

La Famille celtique. 3 
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antique législation dont émane en Galles et en 
Irlande le droit de succession ; et la responsa- 
bilité de la famille en cas de crime commis 
par un de ses membres est une conséquence 
du droit collectif de la famille sur les biens. 

L'importance spéciale des trois degrés d'an- 
cêtres précédant le fils en ligne directe est com- 
mune au droit de Tlnde, à celui de la Grèce et 
à celui de Rome; elle peut élre considérée 
comme une règle du droit indo-européen. De 
là résultent les trois degrés de descendants en 
ligne directe chez les Gallois : Tancêtre, c'est- 
à-dire le bisaïeul, ses fils, ses petits-fils, ses 
arrière-petits-fils, voilà la famille dans son sens 
étroit. 

Dans un sens plus large, la famille en 
Galles comprend tous les descendants de l'au- 
teur commun jusqu'au neuvième degré inclusi- 
vement, en sorte que la parenté en ligne coUia- 
térale s'étend jusqu'au dix-huitième degré 
inclusivement; tous les parents jusqu'à ce degré 
constituent la cenedl dont le pen-cenedl est le 
chef ^ 



1. F. Walter, Bas aile Wales, p. 132; J. Rhys et David 
Brynmor-Jones, The Welsh Peoplc, p. 192 ; Seebohm, The 
tribal System in Wa/e«, p. 79, 81. 
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La famille galloise dans le sens étroit se 
trouve dans le droit grec . Le célèbre orateur 
athénien Isée, qui vivait au iv® siècle avant notre 
ère, parle des ascendants, yoveï^; et il en compte 
trois degrés auxquels on doit des aliments : 
1^ mère et père, [xrjYjp xal TraTrjp ; 2^ grand-père 
etgrand'mère, tzolizizoç xal Trfit]; 3^ le père et la 
mère de ces derniers ; il le dit dans son plai- 
doyer sur la succession de Kiron ^ C'est la 
théorie des trois ancêtres consacrée dans 
rinde par la loi de Manu '*. 

A Rome, la doctrine du droit altique 
se trouve chez Festus ^ ; c'est la doctrine la 
plus ancienne des jurisconsultes romains qui, 
plus tard, ont étendu à Tinfini le sens du mot 
parent, parens ^. La désignation complète d'un 
citoyen exige qu'on donne les noms de trois 
ascendants, pkis la tribu, institution spéciale à 

1. Oralores altici, édition donnée chez Didot par Charles 
Mueller, t. I, p. 295 ; R. Daresle et B. Ilaussoullier, Les 
plaidoyers (Tlsée^p, 158; cf. Leist, Graeco-ilalisches Rechf, 
p. 20. 

2. Leist, Graeco-ilalisches Recht, p. 21, note. 

3. Parens vulgo pater aut mater appellatur, sed iuris 
prudentes auos et proauos, auias et proauias paientum 
Domine appellari dicunt; éd. Mueller, p. 221. 

4. Appellalione parentis non tantum pater, sod etiam 
auus et proauus et deinceps omnes superiores. Gains au 

Digeste, livre L, titre XVI, loi 51. 
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Rome : Marcus Tullius, Marci filius^ Marci 
nepos^ Marci pronepos^ Cornelia tribu ^ 
Cicero *. 

Dans rinde, les ancêtres plus anciens que le 
bisaïeul entrent dans la masse des Rishi qui, 
lorsqu'on célèbre le culte des ancêtres, perdent 
leur personnalité ^. Ainsi la loi galloise est 
là-dessus d'accord avec le droit commun indo- 
européen. 

« 

Il peut sembler dur que la loi galloise refuse 
d'admettre le droit successoral des collatéraux au 
delà du sixième degré, si nous comptons comme 
les jurisconsultes romains, ou du troisième si 
nous suivons l'usage des canonistes. Mais ici 
surgit une exception. Quelqu'un a été banni ; 
ayant commis un meurtre qui l'expose à être 
tué par les parents du mort, il a quitté le pays 
sans pouvoir y rentrer, il est allé à l'étranger 
fonder une autre famille ; les membres de cette 
famille nouvelle ont un privilège dû à leur 
qualité d'absents : ils peuvent, jusqu'à la neu- 
vième génération, venir réclamer la propriété 
qui devait échoir à ieur ancêtre exilé ; celui 



1. Marquardt, Handbuch, 2« édition, t. VII, p. 8. 

2. Leist, Jillarhches Jus civile, erste Abtheilung, p. 226" 
227. 



f 
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qui se présente est, suppose-t-on, le neuvième 
homme, c'est le descendant au neuvième degré 
de l'ancêtre à la succession duquel l'exilé n'a 
pas pris part, en sorte que : i^ cet exilé .; 
2*^ sept générations qui séparent de lui le récla- 
mant ; 3® le réclamant lui-même, donnent un 
total de neuf hommes. 

Le neuvième homme, réclamant, car spolié, 
fait une plainte à laquelle une loi galloise 
donne le nom de « grand cri sur l'abîme »., 
dyaspal uivch annuvyn^ ; une autre, le nom de 
« grand cri sur l'emplacement », dyaspat uioch 
aduan ^. « L'abîme », c'est la menace de forclu- 
sion si la descendance de l'exilé laisse expirer 
avec le neuvième homme le dernier délai qui 
lui soit accordé, puisque, au neuvième degré 
inclus, la famille dans son sens le plus large, la 
cenedl^ comme on dit en gallois ^, se termine; 
«l'emplacement», c'est la propriété héréditaire 
que le descendant de l'exilé vient réclamer. 



i. The Venedotian Code, 1. II, c. xiv, § 2; Ancient Laws 
and Inslitutes of Wales, in-f*>, p. 84. 

2. The Gwentian Code, 1. II, c. xxx, § 10; ibidem., 
p. 368, 369. 

3. Ferdinand Walter, Das alte Wa/e«, p. 131 ; F. See- 
bohm, The tribal System in Wales, p. 61 ; J. Rhys et D. 
Brynmor Jones, The Welsh People, p. 192. 



\ 
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Ce qu'un traité de droit irlandais appelle 
« ongles sur doigts », ingen ar méraib^ peut 
être un phénomène juridique analogue au pri- 
vilège du neuvième homme. Le neuvième 
lipomme en Galles est, avons-nous vu, le descen- 
dant d'un exilé. Les parents appelés « ongles 
sur doigts » sont une branche de la famille 
M qui est séparée de la famille » ^ « en sorte », 
»fOute la glose, « qu'elle n'a pas été avec eux ; 
etle s'éloigne de la famille, de telle manière 
c[u'elle est pour eux en état d'absence pendant 
wn temps » 2. Seuletnent, nous ne voyons pas 
j«€K]u'à quel degré est maintenu le privilège de 
l'ongle sur doigls. Les doigts, les cinq doigts, 
e'est la gelfine^ ce sont les cinq hommes qui la 
composent ; cf. plus haut, p. 25. 

1. Dedlaid fri fine. De fodlaih cinéoil lûaithi {Ancien 
Law8 oflreland, t. IV, p. 286, 1.2). 

2. Co na acu robai, .1. delaigidii-si ri-sin-fine, gu m[bji 
[i]n-a n-egmais athach. De fodlaib cinéoil iûaithi [Ancient 
Laws of Ireland, t. IV, p. 290, 1. 11-12). 



CHAPITRE III 



LA COPROPKIETE, BASE DU DROIT SUCCESSORAL 



Ni le privilège de Vingen ar méraib^ 
ni le droit de tout autre héritier, ne sont conçus 
comme nous le comprenons aujourd'hui ; c'est 
un droit de copropriété sur la totalité du bien 
provenant de l'ancêtre commun. Les quatre 
branches de la fine sont théoriquement proprié- 
taires indivis de la succession laissée par l'auteur 
de ces quatre branches. 

Par conséquent il ne faut pas exagérer l'im- 
portance du commentaire ajouté au traité inti- 
tulé : « Jugements sur abeilles », Bech-bretha^ 
où l'on dit, semble-t-il, que la propriété d'un 
cours d'eau se partage entre les quatre branches 
de la famille, la source à la gelfine, le canal 
d'amont à la derbfine^ le bassin à la iarfine^ 
le canal d'aval à ïindfine ^ ; il s'agit évidem- 
ment d'un cours d'eau qui fait mouvoir un 

* 

1. Gelfine .i. in tobor. Derbfine .i. in dire ô tobur gu lind. 
larfine in lind. Indfine ô lind sis. Ancient Laws ofireland, 
t. IV, p. ^68, 1. 9, 10. 
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moulin, c'est une propriété nécessairement 
indivise. Ce dont il est question dans ce texle^ 
c'est de savoir à qui appartiennent les essaims 
d'abeilles qui se posent sur les bords de ce 
cours d'eau. Voici la réponse : sur les bords de 
la source, c'est la gelfine qui a le droit de 
s'emparer des essaims ; sur les bords du canal 
d'amont, la derbfîne les prendra ; sur les bords 
du bassin, ce sera la iarfine^ et, sur les bords 
du canal d'aval, ils seront propriété de l'iW- 
fine. Mais le cours d'eau reste propriété collec- 
tive des quatre branches de la (ine. 

De même, la propriété collective du sol par 
la gens est de droit dans la période la plus 
ancienne de Thistoire romaine * ; Vheredium^ 
propriété territoriale individuelle d'un demi- 
hectare environ, date du roi Romulus. 

De la copropriété familiale primitive résulte 
en Irlande une conséquence : le bien de la 
famille, fine^ venant de l'ancêtre commun, ne 
peut être aliéné sans le consentement de tous 
ceux qui descendent de cet ancêtre commun. 
Chaque membre de la fine peut faire annuler 
l'aliénation de ce bien quand cette aliénation 

\ . Isl. das Geschlecht warscheinlich fur das private Boden- 
recht das alteste Trâger gewesen. Mommsen, Rômisches 
Staatsrecht, i^^ édition, t. III, p. 22. 



« ue la/ine esi capuDie ae conserver le uieii ue 
« sa fine, non de le vendre, ni de l'aliéner d'une 
« façon quelconque. ... Il peut attaquer les con- 
« trais faits par sa fine ' . » « Tout contrat que 
" la fine ne ratifie pas est attaqué, rejeté par 
<i elle..,, il n'atteint ni la fine, ni sa terre, ni 
« ses animaux, ni ses autres biens meubles '. <> 
<i Personne ne donne une propriété s'il ne l'a 
« achetée lui-même, sauf le cas où il aurait le 
« consentement de sa fine, et il doit laisser sa 
« part de terre à sa fine en copropriété après 
.. lui 3. » 

i. ts mesiuch cacli tear Ane cunài a fintiud, na [s]id[e] 
inrean, na [s]ide sannii... Is mesi im-us-fuicli euro a 
AncUnt Lawa of Ireland,l. II, p. 282, 1.7, 8, 9; cf, îbiilem, 
I. 13-16. 

2. Nach cor nad atuim flne, fo-n-ûasnat, indarbenat... [ 
tascnai fine, na orbu, na beodil, namarbdil, Ancient Lawac 
[reland,l. II, p. 288, i. 1-3. 

3. Ni udbair neeh seilb, achl mad aï do-ru-aicio fadesir 
achl mad a comcûtfaig a fine, ocus foracba a cuit tire la fine 
a condilse dar-B-<5ise. Ancient Lawx ofireland, t. III, p. 52, 
1. 8-10. 



L INDIVISION PERMANENTE ENTRE LES HÉRITIERS 



Des règles ci-dessus énoncées, il ne se suit 
pas que le gavel-kind gallois ait jamais existé 
en Irlande, c'esl-à-dire qu'en Irlande pourmain- 
tenir l'égalité entre les membres de la famille 
on ait recommencé le partage du bien hérédi- 
taire : d'abord après le décès du dernier survi- 
vant des fils ou, si l'on veut, des frères ; puis, 
quand le dernier des petils-fils, autrement dit 
des cousins germains, était mort; puis enfin, 
lorsqu'avail disparu le dernier des arrière-petits- 
fils, c'est-à-dire le dernier des cousins issus de 
germains. 

Cependant, aux pages 129 et suivantes de 
l'ouvrage publié en 1894 par un avocat anglais, 
M. Laurence Ginnell, barrister-at-Law, sous 
ce titre : The Brehon Laws, a légal Hnndbook, 
on lit qu'il y avait en Irlande trois modes de 
dévolution de propriété. Le premier mode était 
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celui qui s'opérait conformément aux règles du 
gavel-kind^ le second était le partage de la 
propriété privée avec privilège de maineté, le 
troisième était ce qu'on appelle tanistry. 

Nous allons dire un mot de chacun de ces 
procédés en commençant par le dernier. 

Tànistry est un mot fabriqué par les juris- 
consultes anglais et substitué par eux à l'ir- 
landais tanaisteachd^ désignant la règle de 
droit aux termes de laquelle l'héritier d'un roi 
était, non pas son fils aîné, mais le plus âgé 
des membres de sa famille, par exemple son 
frère ou son neveu, quelquefois même un 
membre d'une autre famille. L'héritier pré- 
somptif d'un roi s'appelait tanaise ou tanaiste 
« second » du vivant de son frère, de son oncle 
ou de son prédécesseur quelconque. Dans le 
traité intitulé Crith gablach. littéralement 
« achat branchu », on lit ceci : « Pourquoi 
« quelqu'un est-il appelé tanaise rig [ou second 
« de roi]? Parce que toute la tribu s'attend 
« à le voir régner sur elle sans opposition * . » 
Une autre expression pour désigner l'héritier 

1. Tanassi rig ced ara n-eper? Arindi frisaicci tûath huili 
do rigiu cen cosnum fris. Ancient Laws of Jrelandy t. IV, 
p. 328, 1.11-12. 
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seulement en France, mais aussi dans divers 
autres pays. 

En France, on a signalé ce droitau Nord-Est, 
dans les coutumes de Valenciennes, d'Arras, 
de Cambrésis, des châtellenies de Lille et de 
Cassel *, et à Texlrême Ouest dans le comté de 
Cornouaille, qui correspond à une partie du 
déparlement du Finistère -. Hors de France, le 
droit hongrois du xv^ siècle attribue la maison 
paternelle au plus jeune fils % le Corpus 
juris Georgicilm donne le principal manoir *. 

Mais dans les lois anciennes de l'Irlande, on 
ne voit pas trace du droit de maineté ; la règle 
était l'égalité du partage excepté quand il s'agis- 
sait des magistratures, c'est-à-dire de royauté, 
ou d'autres dignités inférieures, mais également 
impartageables, comme on vient de le voir. 

Le droit de maineté n'y est pas plus men- 
lionné que le gavel-kind. Il ne manque pas de 
textes irlandais relatifs aux successions et nulle 
part n'apparaissent ces procédés exceptionnels 
de partage. 

1. Article de Merlin, alors avocat au Parlement de 
Flandres, dans le Répertoire Ae Guyot, t. XI, 1785, p. 79-86, 

2. Paul Viollet, Histoire du droit civil français, 2^ édition, 
p. 842. 

H. Daresto, Études d'histoire du droit ^ p. 273. 
4. Le même, ibidem y p. 132. 



/ 



frère ^ Le Senchus Môr parle deux fois du 
procès injuste par lequel on conteste au fils la 
succession de son père ' ; la glose émet l'hypo- 
thèse d'une attaque dirigée contre la filiation du 
défendeur; la question est de savoir s'il sera 
maintenu en qualité d'enfant légitime, ou si 
on le déclarera bâtard \ Dans un autre passage 
du même ouvrage, on trouve mentionné le 
partage entre cohéritiers ' ; suivant la glose, il 
s'agit de la succession d'un père et cette succes- 



1. Ancient Lama ofireland, t. V, p. 206, 1. 5-6 ; cf. p. 210, 
I. 4. 

2. Im gu-liud mec a orb. Ancknl Laws of Irclund, t. 1, 
p. 184, I. 18. Im gti-iiud mec a-horbo, ihidem, p. 23fi, 
1. 28-29. Par >me coniradiction Tréquetite, ce proci''s est 
mis à la fois dans les cas de saisie de cinq jours avec 
délai, p. 184, et dans les cas de saisie de cinq jours sans 
di^ai, p. -236. 

3. Im amus do cenéoil do dcnam do, di'is in astaiblhcr, 
no tuilithedoràdli riH. Ancient Latvt of Irelnnd, t. I, p. 1(12, 
I. 4-5. 

4. Athgabail raindc itir comoi-baib. Anc'wnl l.itiM lif 
Irriand, l. [, p. 214, I. !)-IO. 



esl composée, comme nous l'avons vu, du père 
et de ses descendants du premier au quatrième 
degré, le tout formant un tolat de cinq hommes. 
L'identité de ce groupe et de la gelfine a été 
fort bien comprise par le glossaleur *. Or, ni le 
texte, ni la glose n'attribuent à un des descen- 

1. S<^oit àiiii rofacaib an alhair acii... no ini rainn a 
teTaian. AncienI Lawa of Ireland, 1. 1, p. 216, 1. 7-8, 10. 

2. Ni rcn lq t-atbair oi sech macu, scch ùa, sech tar- 

mù[al. sech indiia. Ancient Laws of Iretaml, t. IV, p. 286 ■ 
r 1-8. 

3. ^ficien( Laws of IreUnd, t. IV, p. 290, 1. 17-18. 
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colenanciers * ; cette expression comlebaid 
u lit commun » se trouve dans un autre texte 
juridique irlandais, et là il s'agit du lit de la 
prostituée ^. 

On pourrait conclure qu'en Irlande, à une 
époque reculée, la communauté des femmes 
entre frères a existé d'une façon générale, 
comme, suivant Jules César, elle se pratiquait 
en Grande-Bretagne au i®^ siècle avant notre 
ère ^. Gela ferait comprendre comment en 
droit gallois le mot gioely, dont le sens propre 
est «lit », est arrivé à signifier «famille », 
pourquoi la légende irlandaise nous montre 
Glothru épouse simultanée de ses trois frères, 
et par là, mère de Lugaid, roi suprême d'Ir- 
lande, qui a trois pères dans le cycle épique de 
Gonchobar et de Guchulainn ^, Gela explique- 

1. Im comleptha comuitech. Senchus Môr dans Ancienl 
Laws of Ireland, t. I, p. 126, 1. 4; p. 142, 1. 20. 

2. Fir-faemaid i-sin aidchi dorcha cach aen i n-a comle- 
baib. « Vraiment, elle reçoit pendant la nuit sombre chacun 
dans son lit commun. » Do fastad cirt ocus dligid, w Confir- 
mation de loi et droit ». Ancient Làws of Ireland, t. V, 
p. 454,1.4. 

3. Uxores habent inter se déni dupdenique communes, 
maxinie fratres cum fratribus. De bello Gàllico, \. V, c. 14, 
§4. 

4. Livre de Leinster, p. 23, col. 1,1, 5î; col. ^2, 1. 1-3; 
cf. 'Ev BpeTTavia reoXXot avSpsç (xiav y^vaixâ s/^ouai, Bardesane, 



52 LE GAVEL-KIND 

bués au puîné à Texclusion de ses frères. 

J^arrive au gavel-kind. M. Ginnell emprunte 
sa doctrine sur ce point à Sumner Maine, 
Lectures on the early History of Institutions 
p. 99. Ce célèbre auteur puise sa doctrine 
dans un rapport fait par un magistrat anglais 
du XVII® siècle. Ce rapport concluait à impo- 
ser le droit anglais, c'est-à-dire la English 
common Law, à toute l'Irlande, à introduire 
en Irlande le droit du fils aîné à l'exclusion 
des autres fils sur la totalité de la propriété 
immobilière du père. Suivant ce magistrat, 
les successions étaient toutes dévolues en 
Irlande suivant les règles de la tanistry^ ou 
suivant ceMesàw gavel-kind^ c'est-à-dire, expli- 
quait-il, qu'à chaque décès d'un membre 
d'une famille, on procédait à un partage par 
tête du bien de l'ancêtre commun. Ce n'est 
pas le gavel-kind gallois ; et les lois anciennes 
d'Irlande n'offrent, à notre connaissance, 
aucun exemple de ce procédé bizarre qui doit, 
en Irlande, avoir été exceptionnel*. 

Ainsi, des trois systèmes de dévolution dont 
parle M. Ginnell, il y en a deux que les 

1. On aura probablement au xvii® siècle confondu le 
gatel'kind gallois avec le système compliqué du partage 
irlandais exposé plus haut, p. 30-32. 



\*^ 



Les textes irlandais que nous avons cités 
ne parlent que des hommes*. Des femmes, il 
n'est rien dit. Les femmes pouvaient recevoir 
de leur père ou de l'héritier de leur père une 
dot, mais elles n'héritaient pas. Parlons 
d'abord de la dot. Elle s'appelait en irlan- 
dais tinol. Tinol c'est l'apport de toute 
épouse légitime ; l'absence de dot est une 
cause d'irrégularité dans l'union ' . Quand 
le mari était de condition égale à celle de la 
femme, le tiers de la dot appartenait à la 



i. Par exemple : larfîae co triferaîb déc, " lar/ine, ou 
famille d'après, jusqu'à treize hommçs " ; Indfine co secht 
firu déc, « Indfine, ou famille de la lin, jusqu'à dix-sepl 
hommes ». Lehar Aide dans Ancient Laws of Ireland, 
t. III, p. 284, 1. 5-7. 

2. Ben... cen tinol, Senchas Mûr dans Ancient Lama 
ofIreUnd, t. II, p. 336, I. :, 9. Glose : Dia sétaib " de ses 
biens mobiliers », ibid., p.336, I. 24; cf. ibid., p. 396, 398. 
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femme*. Telle est la règle posée, non par le 
Senchus Mor^ mais par la glose la plus 
ancienne du Senchus Môr, Une glose plus 
récente du même traité supprime en partie la 
condition à laquelle cette première glose 
subordonne le droit du mari; le mari, dit 
cette nouvelle glose, a les deux tiers de la dol 
et la femme un tiers seulement, qu'il y ait ou 
qu'il n'y ait pas égalité de condition entre les 
deux époux, à moins que la femme ne soit de 
rang inférieur au rang du mari'^. Mais cette 
attribution d'une partie de la dot au mari 
semble être de date relativement moderne ; 
elle est due à l'influence du droit romain qui 
donnait au mari la jouissance de toute la dot ; 
elle a été introduite probablement par le 

1. Trian lino[i]l le doc|h]um in comchinôil sin, « le tiers 
delà dot à elle vers cet homme d'égale condition ». Glose 
du Senchus Môr dans Ancienl Laws of Irelandy t. II, p. 346, 
1. 9. ' 

2. Trian tinoii aicce-si, masa hingen graidh fheine co mac 
graid fheine, no ingean graidh flilatha co mac graidh fhla- 
tha, no hingen graidh -flilatha co mac graidh fheine, ocus 
dà trian tinoii ac an fhir. « Le tiers de la dot est à elle : 
« 1° si, étant roturière, elle épouse un roturier; 2° si, étant 
u noble, elle épouse un noble; 3° si, étant noble, elle 
« épouse un roturier ; et les deux tiers de la dot appar- 
« tiennent au mari. » Glose du Senchus Môr dans Ancienl 
Laws of Ireland, t. II, p. 350, 1. 7-10. 
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clergé chrétien. Dans un. document plus 
ancien, le début du Tàin bo Cùailngi^ la reine 
Medb apparaît avec une fortune mobilière 
indépendante de celle de son mari et à peu. * 
près de même valeur que celle de ce mari, le 
roi Ailill * . 

Tinol, nom de la dot en irlandais, veut dire 
primitivement « collecte, assemblage ». En 
effet, la dot irlandaise comprend, outre le don 
fait à la future épouse par le père ou par l'hé- 
ritier du père, les cadeaux offerts à celte future 
épouse par les parents et les amis. En droit 
gallois, la dot s'appelle agueddy ou givaddol, 
elle est donnée au mari par le père de la 
femme le lendemain de la nuit des noces ^. 
Une autre expression apparaît dans les textes 
juridiques et littéraires gallois, c'est argyfreu ^, 

1. Voyez l'analyse. du Tàin par M. Zimmer, Zeitschrifl 
de Kuhn, t. XXXVIII, p. 443-444, et la traduction abrégée 
de M. Standish Hayes O'Grady, chez Eleanor HuU, The 
Cuchullin saga, p. 114. Cî. De bello gallico, VI, 19. 

2. The Venedotian Code y dans Ancient Laws and Insti^ 
tûtes of Wales, in-f°, p. 223. Sur Vagueddi et le gwaddol^ 
voir F. Walter, Das alte Wales, p. 412, 413, 415; J. Rhys 
et D. Brynmor Jones, The Lelsh Feople^p. 211, 213. 

3. F. Walter, Das alte Wales, ^. 413, 415, 416, 417; 
J. Rhys et D. Brynmor Jones, The welsh People, p. 20^^ 
213; Silvan Evans, A Dictionary of the Lelsh Language^ 
p. 357. 
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« paraphernaux », en breton ar^roi/roi/, d'abord 
argobrou * pour un primitif, * âre-co-br-oues 
signifiant « apport » et où br est la forme 
-réduite de la racine bher « porter »2. Jules 
César nous apprend quev l'usage de la dot 
existait en Gaule au i^^ siècle avant notre 
ère^. 

On le rencontre déjà dans la loi d'Hammu- 
rabi, promulguée à Babylone il y a environ 
quatre mille ans. On trouve dans ce vieux 
texte un terme spécial pour la désigner, ce 
mot est sheriiq tu ou shiriktu ^. La dot se montre 

1. Maunoir, Dictionnaire françois^breton-armorique^ p. 
45. 

2. Victor Henry, Lexique étymologique du breton mo- 
derne, p. 16. 

3. Viri quantas pecunias ab uxoribus dotis nomiiie acce- 
perunt, tantas ex suis bonis aestimatione facta cum doti- 
bus communicant. De bello Gallico, 1. VI, c. 18, § 1. 

4. D. H. Muller traduit par Mitgift ce mot qu'il écrit à 
l'accusatif sheriiqta (articles 142, 149, 163, 164, 171, 172, 
173, 174, il&), sheriiqtam (articles 138,172, 176 a, 178, 179, 
180, 181, 182, 183, 184); génitif sheriiqti (articles 162, 163, 
164, 167), sheriiqtim (article 176). Kohler et Peiser lisent 
shifHktuetiraLdmsentdaseingebrachteGutjGeschenk y Mitgift. 
Le sens du mot Geschenk est précité dans l'article 138 par 
les mots qui suivent :. welrhes sie vom Hause ihres Waters 
bsachte (Kohler). Chez Winckler qui traduit aussi par Ges- 
chenk on trouve un développement semblable, et ce déve- 
loppement est dans le texte assyrien. 



mais surtout çepVT]. Le mot apparaît pour la 
première fois chez Eschyle, mort en 456 ; on 
leirouveau vers 979 des Suj3/j/(anie«,'IxéTiS£i;*. 
Mais la dot se rencontre déjà sana le mot çEpvr] 
dans l'Iliade. Au neuvième chant, Agamem- 
non propose de donner en mariage une de ses 
trois filles au mécontent et boudeur Achille. 
Pour sa fille il n'exigera pas le prix d'achat 
que l'usage consacrait et qu'on appelait en 
grec ift^-vx ; de plus, il lui donnera en mariage 
sept villes; l'expression par laquelle il désigne 



1. Joiué, ïv, 18, 19; Jages, i, 13; Tobie, viii, 24. 

2. Dareste, Éludes d'histoire do droit, p. 238, 

3. On l'apprend par on texte légal du bas empire 
romain, Novelle XXI ; cf. Dareste, Études d'histoire du 
droit.p. 121. 

4. 'û; èç ÉxiatT) BiExXijfwiEv 
i«v«Oî OjpaTtovtiBii ftpvTjï. 

<c Ainsi qu'à chacune d'elles Danaos assigna des [etnmes 
i< esclaves en dot. » 
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cette dot est [Ltikicc * , forme grecque du slavon 
ecclésiastique. miVo « dot » 2. 

La dot existait aussi chez les Germains. Par 
dot, nous n'entendons pas le don fait par le 
mari à la femme, ce qu'on appelle en français 
douaire, en latin donatio ante nuptias ou prop- 
ter nuptias ^ et qu'abusivement les législateurs 
du moyen âge désignent par le mot dos. Nous 
prenons le mot dot dans le sens que les 
jurisconsultes romains attribuaient au mot 
dos. 

Chez Tacite, dans sa Germania^ o« voit des 
armes apportées par T épouse au mari ^, La loi 
des Alamàns parle du droit qu'après la mort 
de son mari la femme a sur ce qu'avec elle- 
même elle a, en se mariant, apporté de la mai- 



1. Iliadcy IX, 146-157. Sur la dot en Grèce, voyez 
R. Dareste, La science du droit en Grèce, p. 62. 

2. Curtius-Windisch, Gri//i(/zue^e c/ergrnec/iisc/ien Ety- 
mologie, 5« édition, p. 329. Prellwitz, Etymologisches 
Woerlerbuch der griechischen Sprache^ p. 194. Sur l'obli- 
gation de doter les filles en Grèce et à Rome, voir B. W. 
Leist, Graeco-italische Rechtsgeschichte, p. 75; Dareste, 
Les plaidoyers civils de Déniosthène, t. I, p. xxxii. 

3. Institutes de Jastinien, 1. II, titre vu, § 3 ; cf. Paul- 
Frédéric Girard, Manuel élémentaire de droit romain, 
2« édition, p. 941. 

4. Ipsa armorum aliquid viro offert, Germania, c, 18. 
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son paternelle ^ La loi des Bavarois se sert à 
peu près de la même formule pour exprimer 
la dot -. Nous trouvons aussi la dot dans Tan- 
cien droit de la Suède et de la Norvège ^. 

Enfin, la dot nous apparaît dans le droit le 
plus ancien des Perses ^ et des Slaves ^. 

■ 

La dot en droit romain est chose trop con- 
nue pour que nous en parlions ici un peu lon- 
guement ^. Cependant nous avons deux obser- 
vations à faire. La première est que les juris- 
consultes romains distinguaient la dos profec- 
titia de la dos aduenticia. La dos profectitia 
était celle qui provenait des biens du père, la 
dos aduentitia avait une autre origine quel- 



1. Quicquid de sede paternica secum adtulit. Lex Ala- 
mannorum, c. liv (lv). Monumenta Germaniae historicay 
in-40, Lèpres, t. V, p. 112. 

2. Quidilla de rébus parentorum ibi adduxit. Lex Bajuvat 
riorum, VIII, 14. Mon. Germ., in-f<>, Leges, III, 300. 

3. R. Dareste, Études d'histoire du droit, p. 287, 288, 
324 ; cf. Jacob Grimm, Deutsche Rechtsalterthûmer, 2® édi- 
tion, p. 479. 

4. Dareste, Études d'histoire du droit, p. 108. 

5. Dareste y Etudes d'histoire du droit ^ p. 168, 189, 190, 
238. 

6. Voir sur la dot en droit romain, Voigt, Die XII Tafeln, 
t. II, p. 714-720; Roemische Rechtsgeschichte, t. II, p. 553 
et suivantes. 



62 LA DOT 

conque *. La seconde observation est que les 
jurisconsultes romains ne confondaient pas 
avec la dot les nuptialia dona 2, le nuptiale 
munus. Deux jurisconsultes romains. Gains et 
Ulpien, donnent comme exemple de nuptiale 
munus le cadeau de noces fait par un tuteur 
à la mère de son pupille quand, fatiguée du 
veuvage, cette dame se remarie •^. Les Irlan- 
dais confondaient sous un même nom la dos 
profectitia^ la dos aduenticia et les nuptialia 
dona^ ou nuptialia munera. De là, en Irlande, 
pour la dot, le nom de tinol « collection », 
(( assemblage », expression qui comprend sous 
la même dénomination le don du père et les 
dons des autres parents ou amis de la future 
épouse. • 

1. Ulpien, livre XXXI ad Sabinum, fragment inséré au 
Digeste, livre XXIII, titre m, 5. Cf. Voigt, Roeinische 
Rechtsgeschichte, t. II, p. 554, note 17 ; P.-F. Girard, Manuel 
élémentaire de droit romain, 2® édition, p. 874. 

2. Cicéron, Pro Cluentio, IX, 28. 

3. Digeste, livre XXVI, titre vu, loi 13, §2; livre XXXVII, 
titre III, loi 1, § 5; cf. Moritz Voigt , Roemische Rechts- 
geschichte, t. II, p. 543, note 62. 



Dans le droit indo-européen le plus ancien, 
la Temme mariée, élant sortie de la famille de 
son père pour entrer dans la famille de son 
mari, perdait tout droit à la succession pater- 
nelle et la femme non mariée ne pouvait pré- 
tendre qu'à une dot, ordinairement mobi- 
lière '. Cette législation s'est maintenue en 
Danemark jusqu'au xi* siècle ^, en Suède jus- 
qu'au xni^ ■'. De là cette règle si connue du 
droit des Francs saliens : « Que de la terre 
« salique aucune part héréditaire n'arrive a 
" une femme » * ; et la règle analogue des 

1. Voir Ifi-dessus Sumncr Maine, Éludes sur l'ancie/i 
droit el ta coutume primitive, traduction française, p. 121 
et suivaotcs. 

2. J. Grimm, Deutsche liecklaalterthûmer, 2* édition, 
p. 407. 

3. J. Grimm, ibidem; R. Darestc, Étude* d'hittoire du 
droit, p. 287. 

4. Dans In Lex enieni/attt, LXII, 6, on lit : De terra vero 
Bslica nulla portio hcrcditatis mulieri veniat, sed ad viri- 
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Francs Ripuaires : « Tant que, dans la 
parenté du défunt, il y aura des hommes, 
aucune femme ne pourra hériter de la terre 
que le défunt a lui-même héritée de ses 
aïeux * . » 

La loi babylonienne d'Hammurabi exclut 
également, en principe, de la succession pater- 
nelle, la fille dotée. Aplutu^ « part dans la suc- 
cession du père » 2, est un dérivé d^aplu^ 
« fils » ^; c'est dans cette loi une part de 
fils. Dans les articles de cet antique et si pré- 
cieux monument législatif, où les héritiers du 
père sont désignés par leur titre à la succession, 
on voit partout apparaître le fils, ap/u, mâru^ les 
fils, mârê ; nulle part, sauf une exception dont 
nous parlerons plus bas, la fille, mârtUy n'est 
mentionnée. L'article 165 prévoit le cas où le 

lem sexum tota terrae hereditas perveniat. Les Codices, 7, 
8, 9, 10, offrent la même doctrine en des termes légère- 
ment différents. Mais les Codices^ 1, 2, 3, 4, 5 et 6 n'ex- 
cluent les filles que s'il y a des fils. Lex Sa/ica, édition 
Hessels et Kern, col. 379-387. 

1. Gum viriles sexus extederit, femina in hereditate 
aviatica non succédât. Titre LVI, De alodibus, § 3, édition 
de R. Sohm, p. 77. 

2. Articles 168, 169, 178, 181, 182, 191. C'est par excep- 
tion que, dans l'article 178, ce mot désigne la part viagère 
de la fille. 

. 3. Articles 137, 180. 
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père a fait une donation à son fils préféré ; ce fils 
garde ce que son père lui a donné, les frères 
partagent le reste du bien qu'avait le père ; 
de leurs sœurs il n'est pas question. Dans l'ar- 
ticle 167 il est parlé d'un homme qui a eu 
successivement deux femmes et des fils de 
chacune d'elles ; l'apport de chacune des 
mères appartient à ses fils, mais le bien du 
père se partage entre tous les fils sans distinc- 
tion entre ceux du premier lit et ceux du 
second; des filles, pas un mot. 

A la fille non mariée que le père n'a pas 
dotée, la loi d'Hammurabi donne seulement 
droit à une dot viagère, cette dot est égale aux 
parts de ses frères et leur revient quand elle 
meurt (art. 180). Cette règle ne s'applique pas 
aux filles consacrées au service des temples, 
soit comme vierges, soit comme prostituées, 
et que leurs pères n'ont pas dotées ; ces deux 
catégories de filles ont, seulement à titre via- 
ger, le tiers de la part qu'elles obtiendraient si 
elles étaient d'un autre sexe (art. 181). Toute- 
fois les prêtresses de Marduk ont un privilège, 
c'est de pouvoir, par testament, disposer de 
la part d'héritage qu'elles ont obtenue après la 
mort de leur père quand, avant de mourir, 
leur père ne les avait pas dotées (art. 182). 

La Famille celtique. 5 
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On trouve ailleurs d'autres modifications au 
droit primitif. Une de ces modifications est le 
droit pour les filles d'hériter à défaut de fils. Il 
fut introduit chez les Francs par un édit de 
Chilpéric P^, roi de Soissons, 561-584*. On 
le rencontre dans la législation mosaïque ^, en 
Chine ^, en Pologne *, chez les Slaves du Sud ^, 
chez les Russes '% chez les Tchèques^, dans 
les pays Scandinaves*, enfin, dans la législa- 
tion d'Athènes, sauf une réserve : la fille d'un 
Athénien mort intestat héritait quand elle 
n'avait pas de frère, mais c'était à condition 
d'épouser un parent de son père ; encore 
n'avait-elle pas le choix, elle devait épouser 
parmi ces parents le plus proche de ceux qui 
voulaient bien la prendre pour femme. En cas 
de doute, un jugement décidait quel devait 



1. Edictum domni Chilperici regiSf § 3, chez Boretius, 
Capitularia regum Francorum, tome I®*", p. 8. 

2. Nombres, c. xxvii, verset 7; cf. R. Dareste, Études 
d'histoire du droit, p. 26. 

3. R. Dareste, Nouvelles éludes d'histoire du droit, 
p. 297. 

4. R. Dareste, Études d'histoire du droit, p. 498. 

5. R. Dareste, Études d'histoire du droit, p. 227. 

6. R. Dareste, Études d'histoire du droit, p. 217-220. 
Tv R. Dareste, Etudes d'histoire du droit, p. 168. 

8. R. Dareste, études d'histoire du droit, p. 288. 
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être l'époux ^ On trouve le même droit chez 
les Ossètes, peuple iranien du Caucase 2. Chez 
les Juifs, il était prescrit aux femmes de se 
marier dans leur tribu ^. 

Dans la législation la plus ancienne de la 
partie méridionale du pays de Galles, la fille 
héritait à défaut de fils, et cela sans que la loi 
lui imposât l'obligation d'épouser un parent*. 

Le droit de la fille à défaut de fils dans la 
partie méridionale du pays de Galles parait 
avoir existé en Grande-Bretagne au i®"" siècle 
de notre ère. Prasutagus, roi des Iceni, n'avait 
évidemment pas de fils quand, vers l'an 60 de 

i . La 611e héritière de son père s'appelait, chez les Athé- 
niens, s7ctxX7]poç . Voir sur ce point les textes réunis par Samuel 
Petit, Leges Atticae, p. 441 et suivantes. Cf. R. Dareste, 
Nouvelles études d'histoire du droit, p. 21 ; Les plaidoyers 
civils de Démosthène, t. I, p. xxxi, xxxii. Par testament, le 
père qui n'avait pas de fils pouvait lé^er ses filles avec 
ses biens aux époux que par ce testament il leur choisis- 
sait. Plaidoyer d'Isée sur la succession de Pyrrhos, § 68. 
Didot, Oralores attici, t. I, p. 258, 1. 38-43. 

2. R. Dareste, Études d'histoire du droit, p. 144. 

3. Nombres, c. xxxvi, verset 8. 

4. Onnybyd y berchennawc tir etiued arall namyn 
merch, y verch a-vyd etiued or hoU tir. « Si le propriétaire 
d'une-ierre n'a pas d'autre héritier qu'une fille, la fille sera 
héritière de toute la terre. » The Dimetian Code, livre II, 
chap. XXIII, article 7; Ancient Laws and Institutes of Wales 
in-f«>, p. 267 ; cf. F. Walter, Das alte Wales, p. 437. 
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ram, était située non loin ae i\orwicn, dans 
le comté de Norfolk. 

Au même moment, plus au Nord, chez les 
Brigântes, dont une des villes était Ehura- 
cum, York, régnait une femme, Cartimandua, 
qui, mécontente de son mari, épousa l'écuyer 
de ce mari. Elle était déjà sur le trône en 51, 
elle y resta jusqu'en 69. Toutefois, son second 
mariage avait occasionné une révolte dont elle 
ne triompha d'abord que grâce à l'appui des 
Romains et qui en 69 amena sa chute '. 

1, Tacite, Annales, livre XIV, c. 31; cf. l'article de 
M. Henze sur Boudicca, dans Paulys Real-encyclopaedie, 
édilion Wissowa, 5' demi-volume, col. 796-797. 

2. Tacite, Annales, livre XII, c. 36, 40; Histoires, livre 
m, c. 45; cf. Stein, Paaly» Real-encyclopaedifi, éd. Wis- 
Eowa, 6' demi- volume, col. 1627. 



CHAPITRE VII 

LE FILS DE LA FILLE, OU, EN d' AUTRES TERMES, 
LE FILS DE LA SŒUR, ET LA SUCCESSION DU 
GRAND-PÉRE MATERNEL 



Dans le vieux droit de la région septentrio- 
nale du pays de Galles, contrairement au 
droit de la région méridionale, la préférence 
archaïque pour les mâles persiste, sauf une 
réserve. En principe, les femmes ne peuvent 
hériter parce que, si une femme héritait, il y 
aurait deux patrimoines réunis dans la même 
main, celui du père du mari et celui du père 
de la femme. Ce danger disparaît quand le père 
et les frères de la femme lui font épouser un 
étranger; car celui-ci n'a pas de patrimoine, 
et le consentement de la famille au mariage, 
sans donner à la femme droit à l'héritage de 
son père, donne aux fils de la femme droit à 
l'héritage de leur aïeul ^ C'est un système 

1. Herwyd gwyr Gwyned ny dyly gwreic caffel trew tat, 
cany dyly deu ureynt or un llau... Na dyly meybyon un 
-wreic trew tat o uamwys namyn meybyon un wreic, sew 
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opposé à celui des Athéniens et des Ossètes, 
chez lesquels la fille, qui n'a pas de frère, ne 
peut hériter qu'en épousant un parent. L'idée 
galloise est que l'étranger, entrant dans la 
famille, lui apporte une force, et que le neveu, 
fils de l'étranger, deviendra le continuateur de 
l'aïeul, sera en quelque sorte le fils de l'aïeul. 

Cette idée apparaît dans la législation la 
plus ancienne de l'Inde ; suivant cette législa- 
tion, « la fille ne succède pas, mais le fils de la 
« fille succède, et même succède comme fils 
« si le père, en donnant sa fille en mariage, 



yu honno gwreyc a rodho y that a y brodyr y alldut. The 
Venedotian Code, livre II, chap. xv, art. 1 et 2. Ancient 
Laws and Inslitutes of Wa/es, in-f°, p. 84-85. 

Oderwyt roy Camaraes y alldut, a bot plant meybyon 
uthunt, e plant adele tref tat o uamuys, eythir na deleant 
ran or tetyn breynyaul hyd e tredet dyn, eythyr mab all- 
dut o pennaet. « Si une Galloise est donnée en mariage à 
« un étranger et s'ils donnent le jour à des fils, leurs fils 
« ont, du chef de leiir mère, droit à la propriété de son 
« père, mais ils n'ont pas droit à une part du bien princi- 
« pal jusqu'à la troisième génération, à moins que Tétran- 
« ger, leur père, ne soit fil^ d'un chef. » The ■ Venedotian 
Code, 1. II, c. I, article 5^; Ancient Laws and Institutes of 
Wales, in-fo, p. 46. Si miilierindigenadetur exuli, filii ejus 
partem hereditatis habebunt praeter sedem principalem. 
Leges Wallicae, livre II, chap. xi, art. 32 ; Ancient Laws 
and Institutes of Wales, in-f°, p. 790. 
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« s'est expressément réservé le fils à naître * ». 
Chez les Ossètes, peuple iranien du Caucase, 
l'adopté est généralement le fils de la sœur 2. 
A Rome , C . Julius César n'ayant pas d'enfants, 
au moins pas d'enfants légitimes, adopta le 
petit-fils de sa plus jeune sœur. Julia, la 
seconde des deux sœurs de C. Julius Caesar, 
avait épousé M. Atius Balbus. De ce mariage 
naquit Atia qui épousa C. Octavius. C. Octa- 
vius et Atia eurent un fils, nommé, comme 
spn père, C. Oclavius. C. Julius Caesar 
l'adopta et, après celte adoption, ce jeune 
C. Octavius s'appela C. Julius Caesar Octavia- 
nus; il reçut plus tard le surnom d'Augustus^ 
c'est l'empereur Auguste ^. Tous ces faits s'ex- 
pliquent par l'influence naturelle des filles sur 
les pères, des sœurs sur les frères, des nièces 
sur les oncles. Leur pouvoir est analogue à 
celui des femmes sur les maris, dont il existe 



1. R. Dareste, Études d'histoire du droit, p. 74; Sumner 
Maine, Études sur Vancien droit et la coutume primitive, 
p. 125-427. 

2. R. Dareste, Etudes d'histoire du droit, p. 145 ; cf. 
Sumner Maine, Études sur Vancien droit et la coutume pri- 
jnitivejp, 218. 

3. De Vit, Totius Latinitatis Onomasticon, t. III, p. 645, 
653; PaulysReal-encyclopaedie, édition Wissowa, 4® demi- 
volume, col. ^370. 
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La succession de la mère et les immeubles 
possédés par les femmes apparaissent au traité de 
la saisie avec délai * . Le traité de la saisie avec 
délai est postérieur à Tannée 500 ou environ, 
date de rétablissement des Irlandais en Ecosse, 
car la coutume, introduite en Ecosse parles Ir- 
landais et qui a survécu dans les Highlands, 
refusait aux femmes tout droit de succession 
et cela conformément au traité plus ancien de 
la saisie immédiate ^^, 

En Irlande, les filles héritèrent-elles seule- 
ment à défaut de fils? Si nous consultons la 
collection canonique irlandaise, qui date de 
Fan 700 environ après J. -G., il semble évident 
qu'a A intestat à cette date, les filles héritaient 
à défaut de fils ou, si l'on veut, les sœurs à 
défaut de frères ^, ainsi que l'avait décidé chez 

1. Par exemple : comorbus a mathar, « héritage de sa 
mère » ; bantellach, « prise de possession d'immeuble par 
femme ». Ancient Laws ofireland, t. I, p. 147, 1. 31, 32; 
p. 148, 1. 1. 

2. William F. Skene, The Highlanders of Scotland, 
2« édition, p. 106. Sur la date de l'établissement des Irlan- 
dais en Ecosse, voyez les Annales de Tigernach éditées par 
Whitley Stokes, Revue Celtique, t. XVII, p 124. 

3. Die Irische Kanonen-sammlung, 1. XXXII, c. 19, 2* édi- 
tion de Wasserschleben, p. 115. On y trouve donnée, 
d'après saint Jérôme, la reproduction de la loi judaïque, 



Marculfe un père, violant la loi des Francs 
saliens, décider que sa fille aura dans l'héri- 
tage, venant de son père à lui, m alode 
paterna,, une part égale k celle de ses fils à lui, 
de ses frères à elle *. Dans une autre formule 
de Marculfe, le père appelle à sa succession, 
non pas sa fille, alors défunte, mais les fils de 
sa fille, enconcurrence avec leurs oncles, ses 
fils à lui ^. 

Il semble, avons-nous dit, que le testament 
a été aussi en Irlande la forme adoptée par les 

Nombres, chap. ixvii, veittets 1-9, qui altribue b la fille la 
succession du père mort sans laisser de ûls. 

1. De eo quod dare débet pater hereditatem filïae inter 
tTSitresaaos. Die iriêche Kanonen-samnilanff,\. XXXII, titre 
du chapitre 17, p. 115. 

2. Marculfe, I. II, c. 12 ; Roiière, Recueil général des for- 
mates, t. I, p. 174 ; Zeumer, Formulae merowingici et karo- 
lini aevi, p. 83. 

3. Marculfe, I. II, c. 10; Rozière. Recaeil, p. 168; Zeu- 
mer, Farmulae, p. 81-82. 
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pères pour faire arriver au nombre de leurs 
héritiers les fils de leurs filles. Gela résulte des 
termes dont s'est servie la collection canonique 
irlandaise citée plus haut. Cette doctrine est 
confirmée par une expression consacrée dans 
les vieux textes juridiques irlandais. La suc- 
cession que la fille a eue de son père est appe- 
lée héritage de main et de cuisse, orba cruih 
ocus sliasta ^, moins exactement héritage de 
main ou de cuisse, orba cruib no sliasta ^. 

Cette expression est empruntée à la Genèse 
où l'engagement contracté par le mandataire 
chargé d'exécuter les dernières volontés d'un 
itiourant n'est pas seulement contracté verbale- 
ment avec serment, mais est accompagné d'un 
geste symbolique qui consiste à mettre la main 
sous la cuisse du testateur. Pone manum tuant 
sub femore meo^ dit au moment de mourir 
Jacob à son fils Joseph, qu'il institue son 
exécuteur testamentaire^. C'est l'équivalent 
judaïque du testament per aes et libram du 



i. Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 46, 1. 4. 

2. Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 148, 1. 5; t. III, 
p. 48, 1. 1; t. IV, p. 14, 1. 26 ; p. 44, 1. 14. 

3. Genèse, XLVII, 29. La même formule accompagne 
l'engagement d'un simple mandataire. Genèse y XXIV, 

2, 9. 
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droit romaine Les Irlandais paraissent avoir 
emprunté ce geste symbolique à la Bible sous 
rinfluence du clergé chrétien. 

Dans l'usage hébraïque de mettre la main 
sous la cuisse du mandant, comme dans Tusage 
romain de peser l'airain, aes^ sur la balance, 
libra^ il y a un geste symbolique perceptible: 
aux yeux, geste qu'une civilisation plus avan- 
cée, par exemple telle de Babylone au temps 
d'Hammurabi, a remplacé par un acte 
écrit '^. 

En Irlande, la propriété que la fille devait 
au testament de son père n'était pas transmis- 
sible indéfiniment par elle à ses héritiers : 
« Propriété de femme revient», ban-adba tai- 
sic '^, est un principe de droit irlandais. La fille, 
légataire du père, héritière par testament si 
Ton veut, devait fournir caution de la restitu- 
tion future aux parents de son père par les 
hommes — aux agnats de son père, — comme 



1. Moritz Voigt, Rômische Rechlsgeschichte, t. I, p. 74- 
83 ; Paul-Frédéric Girard, Manuel élémentaire de droit 
romain, 2* édition, p. 43. 

2. Loi d'Hammurabi, articles 178, 179, 182, 183; cf. 128. 

3. Din techtugadj « De la prise de possession », dans 
Ancient Laws ofireland, t. IV, p. 16, 1. 24; p. 18, 1. 12. 
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on dit en droit romain ^. Quand cette restitu- 
tion devait-elle avoir lieu? Suivant le traité de 
droit irlandais intitulé : « Des divisions de la 
race dans la tribu », De fodlaib cinéoil tuai- 
thi^ si la fille héritière a épousé un étranger 
venu de Grande-Bretagne ou, suivant la glose, 
un étranger quelconque arrivé par mer, le fils 
né de ce mariage ^ a droit à part de neveu, 
fils de sœur^. Qu'est-ce que la part de neveu, 
fils de sœur? La glose nous répond : « La 
valeur d'une femme esclave*. » Quand il 

4. Ro-bui trebuiri fri aisec. « H y a eu cautions de resti- 
tution )), Din techtugad, dans Ancient Laws of Ireland^ 
t, IV, p. 18,1. 15-46. Ce texte est d'accord avec le droit 
canonique irlandais : Feminae heredes dent ratas et stipula- 
tiones ne transferatur hereditas ad aliènes. Collection 
canonique irlandaise, 1. XXXII, c. 20; 2« édition de Was- 
serschleben, p. 446. 

2. Mac murcuirthe. Ancient Laws of Ireland, t. IV, 
p. 490, 1. 6. 

3. Mac mnà di-t-Gne beres do Albanach^ ni gaib saide 
acht orba niad. Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 284, 
1. 49, 20. 

4. Orba niad .i. fearand gormeic .i. meic seathar .i. lôg 
cumaile, « héritage de neveu (fils de sœur), c'est-à-dire 
terre de fils adoptif, c'est-à-dire de fils de sœur, c'est-à-dire 
prix de femme esclave. » Ancient Laws of Ireland, t. IV, 
p. 290, 1. 7, 8. La femme esclave dont il s'agit semble être 
la cumal senorba dont il est question dans Ancient Laws of 
Ireland, t. I, p. 206, 1. 20, et t. IV, p. 38, 1. 43; p. 40, 
1.25; p. 43,1. 3,5. 
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se la partagent, voilâ ce qu on lil dans le ùen- 
chus Môr'. Un droit de retour analogue est 
établi par la loi d'Hammurabi, art. 180 et J 81, 
sur la succession des vierges et des prostituées 
affectées au service des temples. 

Des textes juridiques irlandais traitent plus 
favorablement qu*on ne l'a vu jusqu'ici les 
neveux fils de sœur. Quand leur pèrô est un 
étranger, et que leur mère a testé en leur 
faveur, un (raité de droit leur attribue la moi- 
tié du bien donné à leur mère par son 
père '. 

i. Im orba mie niad do comruind. Ancient Laio» ofIre~ 
land, t. I, p. 203. 1. 3, 4. La glose, p. 206, I. 16. explique 
niad par mae telhar, gormac. 

2. Horba mâthar murchurthe (e/ non muncoirche), a 
mie à fiatthaib a ardtjmna. Do-aîsic a Icath imurro dochum 
fine fîr gria[i]a, a leath anaill a flr-brethaib sil e feola fod- 
laigtear. h Héritage de mère [femme de] Daufragé 
[preanent] ses fils parla noblesse de son haut leslament. 
Toutefois, moitié retourne à la famille de l'homme de la 
terre (c'est-îi-dire de leur père maternel), l'autre moilié 
seulement est partagée par justes jugements entre ses 
descendants. • Din Techlugad, a De prise de posses- 
sion ", Ancient Law» of IreUnd, t. IV, p. 4i, 1. 5-8. 
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La glose de ce traité dont le titre est Din 
techtugad « De la prise de possession » fait 
encore plus d'avantages aux fils de fille, elle 
leur attribue, quand leur père est un étranger, 
toute la propriété laissée à leur mère par son 
père, leur grand-père maternel, mais elle y met 
la condition de remplir les obligations que la 
parenté impose envers la famille : concours au 
paiement de la composition pour crime, parti- 
cipation aux guerres privées que fait la famille. 
Si leur père est un citoyen irlandais, ils héri- 
teront des deux tiers à condition que leur mère 
ait été épouse légitime, de moitié seulement 
dans le cas où leur mère aurait été concu- 
bine ^. 



1. Mad orba cruib no sliasta no dilsigthi d'athair di-a 
ingin ar duthracht, is diles 6 fine do macaib deoraid ocus 
murcairthi, cein beiti oc fognam de co a n-dibad, no a 
deirge ô fine. Mad mac imurro berus cétmuindtir do urradh, 
is dilus dà trian nan-orba-sa dô, ûair berait mie na n-urrad 
cinaid ; mad mac imurro adaltraigi, is leth na n-orba-sa 
dô. « Si l'héritage est de main ou de cuisse, c'est-à-dire a 
« été donné par le père à sa fille à cause d'affection, il est 
«i abandonne par la famille aux fils de l'étranger ou du 
« naufragé tant qu'ils feront le service obligatoire jusqu'à 
« leur mort ou leur sortie de la famille. S'il s'agit du fils 
<i qu'une épouse légitime a donné à un citoyen irlandais, 
« ce fils a deux tiers de l'héritage dont il est question, car 
« les fils des citoyens supportent la responsabilité des 
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tyrologe une strophe qu'on peut traduire ainsi : 

A Tabbé Adaipnan d!Iova, 
dont la ti*oupe monastique est si brillante, 

le noble Jésus accorda 
rafTranchissement perpétuel des femmes d^Irlande *. 

Voici ce que raconte la glose : 

Un jour, Adamnan traversait en Irlande la 
plaine de Mag Breg. Bon fils, il portait sur son 
dos Ronait, sa vieille mère. Or, tous deux 
aperçurent dans la plaine deux troupes armées 
.qui se livraient bataille. Dans une de ces troupes 
était une femme armée d'une faucille de fer ; elle 
avait en face d'elle une autre femme qui faisait 
partie de la troupe ennemie, et, de sa faucille, elle 
avait percé la mamelle de celte adversaire. Ronait 
s'assit par terre et adressa la parole à. son fils : 
« Tu ne m'emporteras pas d'ici, », dit-elle, 
« tant que tu né m'auras pas promis de faire 
« en sorte que les femmes d'Irlande soient à 
« jamais délivrées de l'obligation du service 
u de guerre. » Peu après eut lieu une grande 
assemblée des Irlandais où Adamnan obtint ce 
que sa mère demandait, et même davantage : 
défense de tuer, non seulement les femmes, 

1. The calendar of Oengus, p. cxxxix. 



''-*«^* "".«>' "'^f'T- ■'■', ■^:~>;^-TT":-=p'"».:. -r'.'v ^-"r»"*!^.^ 
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dans la famille les branches éloignées n'ont pas 
formulé d'opposition et lorsque la gelfine ou 
la derbfine a concouru à l'acte verbal duquel 
l'adoption résulte. Si c'est la gelfine^ l'adop- 
tion est complète, l'adopté a part de fils dans 
le maison et dans la terre. Mais si c'est la 
derbfine seulement, l'adoption est incomplète, 
l'adopté n'a aucun droit sur la maison et il 
peut élever prétention sur la terre en un seul 
cas, celui où il a donné les soins d'un lils au 
vieux père * . 

L'adoption irlandaise consommée par le 

1. Fine taccuir, iss-e-side do-m-berat cuir bel a foessam: 
« famille convenable, c'est celle que donnent les contrats 
« verbaux de protection ». Dofodlaib cinéoil tûaithi, texte, 
dans Ane ient Law8 of Ireland, t. IV, p. 284, 1. 16. Mac 
faosma do geilQne, berid-side cuit i-sin fine itir brud ocus 
fearann, manab tar brâghait fine. In mac faosma imorro do 
derbfine, manab tar brâghait fine, beirid uili in fearana 
acht a chuit insin do brudh iar n-dul anunn don gaire. « Le 
« fils de protection de gelfine obtient part de maison et de 
« terre de la fine, à moins que [il ne soit entré dans la 
« famille] sur la nuque de la fine (c'est-à-dire des trois autres 
a branches de ]a fine). Mais le fils de protection de la derb- 
« fine, quand il n'est pas |^enlré dans la famille] surla nuque 
« de \afinc (c'est-à-dire des trois autres branches de La/î/ie), 
« a droit à [une part dej toute la terre ; quant à sa part de la 
« maison, il n'y p2ut prétendre qu'après être allé donnerses 
« soins aux vieux pironts ». Do fodlaid cinéoil tùailki, 
glose,dans Ancient Laws ofireland, t. IV, p. 288, 1. 20-23. 



droit primitif romain, le consentement de tout 
le peuple à l'adoption, le consentement de la 
famille suffit. La loi de la région septentrionale 
du pays de Galles n'admettait d'autre adoption 
que celle du fils de la fille mariée à un étran- 
ger, mais il fallait que ce mariage eût été con- 
clu avec l'assentiment des frères dont il dimi- 
nuait la part dans la succession paternelle. 

Pour nous résumer,' eu droit irlandais le 
Bis de la fitle, en irlandais nia ou gormac, doit 
être distingué de l'enfant dit de protection, 
mac foesma, c'est-ft-dire de celui dont l'adop- 
tion a été ratifiée par la famille ; la situation 
du mac foesma est beaucoup meilleure que 
celle du fils de la fille, quand l'approbation de 
la famille n'a pas transformé le fils de la fille 
en mac foesma. Cette distinction apparaît 
notamment dans le traité de la vengeance et de 
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de la taîiistry, son frère Domnall mac Alpin; 
à celui-ci succédèrent, suivant les mêmes 
règles, ses neveux, fils de son frère, Cinaedh 
mac Alpin : d'abord, en 861, Constantin mac 
Cinaedha \ puis, en 875, Aedmac Cinaedha ^. 
Le successeur de ce dernier, mort en 877 ^, 
fut le fils de sa sœur, Eochaid, dont le père 
était Run, roi des Bretons, c'est-à-dire roi gal- 
lois. Puis arriva sur le trône Domnall, fils de 
Gustantin, mieux Constantin, auquel succé- 
dèrent d'abord Consiantin, fils d'Aed, puis 
Maelcolaim, fils de Domnall; ces trois der- 
niers, suivant les règles de la tanistry ; cf. p. 44. 

Il n y a pas à conclure de là qu'il y eût chez 
les Pietés un droit héréditaire différent de celui 
des Irlandais et des Gallois. Les textes qui 
attestent Timportance des mères, c'est-à-dire 
des épouses légitimes, en matière de succes- 
sion chez les Pietés, sont simplement la consé- 
quence d'un principe de droit indo-européen : 

The pictish Chronicle, chez William F. Skene, Chroniclès 
of Ihe PictSj etc. p. 8. 

i . Annales d'Ulsler, 1. 1, p. 370 ; cf. The pictish Chroniclcy 
ibid.y p. 8. 

2. Annales d'Ulster, t. I, p. 390 ; cf. The pictish Chro- 
nicley ibid.^ p. 9. 

3. Aonales d'Ulster, t. I, p. 392. 



concurrence avec leur cousins, fils des fiU. 
Depuis longtemps, en droit romain, les co~ 
gnati ou parents par les femmes étaient admis 
à hériter concurremment avec les adgna.fi, ou 
parents par les hommes. Ils devaient cette 
faveur au droit prétorien, c'est-à-dire à la 
bonorum possessio unde cognati introduite par 
l'édît du préteur antérieurement à l'ère chré- 



1. C'est le sens de la manime que les Picles ; jar mâthru 
gabait Qaîlh ocusgach comarbus olehena, " d'après la des- 
» cendance des mères ils saisissent le pouvoîi- et tout autre 
H héritage ". De geneleach Dalaraide chei SItene, Chronicle» 
oflfte Picls, p. 319, 1. 15, 16. Cette rè^le existe en droit 
romaÏD, en droit grec. On la trouve déjà dans la loi d'Ham- 
murabi, sauf le réserve contenue dans l'article 110 ijui per- 
met au père d'y déroger. 
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tienne*. Pourquoi s'étonner que chez les 
Pietés, par l'effet ordinaire de révolution pro- 
gressive des idées juridiques, une doctrine 
analogue à cette bonorum possessio romaine 
ait existé au vu® et au vm® siècle de notre 
ère? 

L'importance du fils de la sœur remonte 
chez les Celtes continentaux à une date bien 
plus ancienne. Rappelons-nous le rôle que 
jouent déjà dans l'histoire d'Ambicatus, vers 
l'an 400 avant notre ère, les deux fils d'une 
sœur de ce roi épique des Gaulois, quand, mis 
chacun par son oncle à la tête d'une armée, 
ils vont conquérir l'un la Bohême, l'autre 
l 'Italie du nord 2. 

1. Digeste, 1. XXXVII, titre viii. Moritz Voigt, Roemische 
Rechtsgeschichte, t. I, p. 539-540; t. II, p. 764. 

2. Tite-Liye, t. V,c. 34. 
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privée est presque permanent : en même temps, 
les guerres de peuple à peuple sont beaucoup 
plus fréquentes de nos jours, la guerre alors est 
Tétat normal. 

On peut rappeler comme exemple ce que dit 
Gonall Cernach,le frère de lait du grand héros 
Cûchulainn, dans le morceau intitulé : « Histoire 
« du cochon de Mac Dâthô». « Je le jure par le 
« serment que jure mon peuple : depuis le 
« premier jour où j'ai tenu un javelot dans la 
« main, il ne m'est pas souvent arrivé de 
« dormir sans avoir, pour reposer ma tête, la 
« tête d'un homme de Gonnaught. Il ne s'est 
« passé ni un jour, ni une nuit où je n'aie tué 
« quelque ennemi. » — « C'est vrai », répon- 
dit Cêl, (( tu es un meilleur guerrier que moi, 
« mais si Anlûan était dans ce château, lui du 
<( moins pourraitlutter contre toi. Quel malheur 
« qu'il ne soit pas ici !» — « H y est pourtant », 
s'écria Gonall, et, tirant de sa ceinture la 
tête d' Anlûan, il la lança contre la poitrine 
de Gêt, qui fut si violemment frappé que de sa 
bouche jaillit un flot de sang^ 

1. « Tongu n-a tongat mo thûath, 6 r-a gabus gai im- 
« làim, nach menic ro bâ cea chend Connachtaig fo-m- 
« chind oc cotlud, ocus cen guine duine cech ôen là ocus 
« cech ôen aidchi. » — « Is fir », or Cet, at ferr do làech an- 
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. C'est la civilisation primitive, c'est encore à 
peu près celle des héros homériques. A Rome, 
dès que l'histoire succède à la légende, la 
guerre privée est supprimée, mais la guerre 
contre les peuples voisins est ordinairement 
l'occupation principale de la cité belliqueuse 
qui devait par les armes se rendre maîtresse 
d'un si vaste territoire. Inutile de citer d'autres 
exemples. 

Il y a donc à marier plus de femmes que 
d'hommes Quand chaque homme en a pris 
une, que faire des autres? A cette question il 
y a plusieurs réponses. 

Celle de ces réponses que nous placerons 
ici la première est celle qu'ont faite les Is- 
raélites et les Musulmans. Les hommes assez 
riches pour supporter la dépense de plus d'une 
femme en prendront deux ou davantage et de 
cette façon T'excèdent de femmes trouvera sa 
place. Cette solution de la difficulté s'appelle 
polygamie simultanée ; il ne faut pas la con- 



« dô-sa. Mad Anlûan no beth i-s taig", doberad comram ar 
ce araile duit. Is anim dûn na fil i-s-taig. » — « Ata imorro, 
« ar Conall ic tabairt chind Anlùain as-sa chriss, ocus no-s- 
« léice do Chét ar a bruinui, corroimid a loim fola for a 
« béolu. » Windisch, /risc/je Texte, t. I,p. 104, 1. 15-23. 
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fondre avec la polygamie successive pratiquée 
par ceux et celles qui, après la dissolution 
d'un premier mariage, en contractent un 
deuxième, ou qui même, après la dissolution 
du second mariage, convolent en troisièmes 
noces. 

Il existe un second système ; il consiste en 
ceci : on ne peut avoir plus d'une épouse légi- 
time, les enfants d'elle seule héritent du père ; 
mais on peut y joindre une ou plusieurs con- 
cubines, dont les enfants n'ont pas droit à 
la succession de leur père ; il y a en outre des 
prostituées qui pratiquent la polyandrie; enfin 
les femmes qui, ne pouvant trouver à se placer 
comme épouses légitimes, dédaignent la situa- 
tion infime des concubines et le métier si peu 
honorable des prostituées, restent filles toute 
leur vie * : on distingue donc dans ce système 
quatre positions possibles pour une femme 
libre : épouse légitime, concubine, prostituée, 
vierge à perpétuité, tandis que dans le premier 
système, celui des Israélites et des Musulmans, 
la femme libre ne peut, si elle suit le vœu de 

1. C'est ce qui par exemple arrivait dans Tlnde : Ja 
manche blieb als alte lungfrau fiir immer im Eltern Haus, 
vei^eblich nach einem Freien umschauend. H. Zimmer, 
Altindisches Lehen, p. 30o. 



ashahaal-hallAli, littéralement êpoiise-linni 
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concubine, shugelu * ; il s'agit ici de la concu- 
bine qui esL femme libre, quant à la femme 
esclave, qu'elle soit concubine ou non, le mot 
qui la désigne est amtu ^ ; elle est concubine 
aux articles H9, U6, 170, 171 de la loi d'Ham- 
murabi. 

La femme qui ne devient ni épouse légitime 
ni concubine est souvent réduite à l'état de 
prostituée. 

Les prostituées se divisent en deux catégories. 
Les unes sont attachées au service d'un temple; 
leur nom est caractéristique : qadishtu^, qu on 
peut traduire, par. « saintement prosliluée » ; 
elles sont identiques aux qedéshoh des Israé- 
lites, et aux hiérodules, UpoSouXot éTaipai de 
Gorinthe, formule grecque qu'on pourrait tra- 
duire par « compagnes » ou « prostituées sainte- 
ment esclaves ». Les autres sont celles qui appa- 
raissent dans la bible hébraïque sous le nom de 
zônah^ expression qui veut dire à la fois 
prostituée et femme aubergiste ; telle est, dans 

1. Génitif singulier : shugetim, articles, 137, 144, 145, 
183, 184. 

2. Nominatif singulier : amlu, articles 146, 214 ; génitif : 
amti, articles 119, 170,281 ; accusatif : amta^ articles 7, 16, 
17, il8, 146, 279, 280. 

3. Accusatif singulier : qadishta, article 181. 



i 

li 
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fants ^, la dot ou la part héréditaire de la 
vierge consacrée à un dieu retournait en prin- 
cipe à sa famille. La même règle s'appliquait 
à la dot ou à la part héréditaire de la prosti- 
tuée ^. Il y avait deux exceptions : le père 
pouvait en dotant sa fille lui donner le droit de 
disposer de sa dot ^ ; les filles vouées au dieu 
Marduk et dotées par leur père pouvaient par 
testament donner leur dot à qui elles vou- 
laient ^, et par conséquent en priver leurs fa- 
milles, quand même leur père ne leur avait 
pas donné le droit de disposer de leur dot. 
On sait qu'à Rome les parents des vestales 
n'héritaient pas d'elles et que de plein droit 
la fortune des vestales appartenait au trésor 
public ** quand elles n'avaient pas fait de tes- 
tament^. 

L'équivalent deTassyrien zinnishtu « femme» 



1. Article 162 ; cf. D. H. Millier, Die Geselze Hanimura- 
bis, p. 133. 

2. Articles 178, 180, 1«1. 

3. Article 179. 

4. Article 182. 

5. Virgo uestalis neque hères est cuiquam intestato, 
neque intestatae quisquam ; sed bona eius in publicum 
redigi aiunt. Aulu-Gelle, 1. I, c. xii, § 18. • 

6. Vir^o uestalis, simul est capta et in atrium Vestae 
deducta, ius testamenti faciundi adipiscitui. Aulu-Gelle, 
1. 1, c. XII, S 9. 



4. Priscien de Saint-Gall, p. 53 a ; Whitley Slokes et 
John Slrachan, Thetaurus palaeohibernicus, t. II, p. 107. 



personnes réunies sous la puissance paternelle ; 

i. "A}.oyoi Bioitoiva, compagne délit maîtresse de mai- 
son, Odyssée, UT, 403 ; fwi, Siojtoiva, VII, 347 ; Uar.rnta 
tout court, XIV, 9,451 ; XV, 374, 377 ; XIX, 83 ; XXIII, 2. 

2. Prellwitz, EtymologUckea Woerlerbuch der griechié~ 
chen Spracke, p. 72. 
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viol de sa concubine ^ . Prim ben « femme 
principale », est dans cette glose employé 
comme synonyme de cétmuinter, 

Cétmuinler est un terme de droit qui 
rarement apparaît dans les textes littéraires. 
Cependant on l'y rencontre et il* désigne le 
mari dans deux de ces textes. L'un est le 
Tochmarc Etaine « demande en mariage d'É- 
tain » ; Mider, un dieu irlandais, rappelle à Etain 
qu'il a été autrefois son mari « Bà messi do 
chétmuinter^. L'autre texte littéraire que nous 
citerons est le Compert Conchobair c concep- 
tion de Gonchobar » : le roi Gonchobar exer- 
çait le droit du seigneur sur chaque nouvelle 
mariée, en sorte qu'il devenait son mari, com" 
bad he a cétmuinter^ avant l'époux choisi 
par le père de la mariée. Cétmuinter dans 
cet emploi correspond comme sens juridique 
au paterfamilias romain*. 

1. Leth na héirce uil dô in-a prim mnâi, iss-ed uil dô 
in-a airig, no is àdaltrach hi. Ibid., p. 406, 1. 5, 6. 
. 2. Lebor na huidre,p, 120, col. 2, 1. 2;Wmdisch, Irische 
Texte, t. I, p. 127, 1. 23, 24, et 1. 8, et p. 421 ; Zimmer 
dans Zeitschrift fur vergleichende Sprachforschung, 
t. XXVIII, p. 589, I. 17. 

3. Livre de Leinster, p. 106, col. 2, 1. 5. Cours de littéra- 
ture celtique^ t. V, p. 7, 1. 19. 

4. M. Kuno Meyer, Archiv fur celtische Philologie, t. II, 
p. 361, a signalé le sens masculin de cétmuinter. 
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Ordinairement, dans le textes littéraires 
irlandais, épouse se dit ben « femme » *, et le 
même mot désigne la concubine. Au début du 
Serglige Conçu laînn a maladie qui contrai- 
gnit à garder le lit Cûchulainn » dont la femme 
légitime était Enter y on voit apparaître la con- 
cubine de ce héros, Ethne Inguba ; elle reçoit 
le titre de femme de Cûchulainn : ben Con- 
culainn^. 

En gaUois, pour distinguer la femme mariée 
de celle qui ne Test pas, il faut ajouter au mot 
givrai ff y équivalent à l'irlandais Ae/i, un qualifica- 
tif d'origine IsLiine^ prwd = privata^^ qui veut 
dire « mariée », et qui, employé au masculin, 
signifie « mari » ; on prononce jorierf en breton : 
va pried « mon mari », « ma femme légitime », 
c'est-à-dire littéralement •« celui, celle qui 
m'appartient, qui est ma propriété privée, 
particulière, personnelle », à l'exclusion 
de tout autre. En Irlande on se sert d'une 
autre expression, aussi d'origine latine, pour 



1. Windisch, Irische Texte, t. I, p. 67, 1. 3 ; p. 97, 1. 8, 
iO ; p. 118, 1. 19 ; p. 259, 1. 29 ; p. 260, 1. 6; p. 263, 1. 1 ; 
p. 264, 1. 19. 

2. Windisch, Irische Texte , t. I, p. 206, 1. 14. 

3. Victor Henry, Lexique étymologique du breton 
moderne, p. 229. 
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restreindre le sens vague du mot ben aujour- 
d'hui bean : on dit bean phôsda ; posda est le 
participe passé passif d'un verbe dénominatif 
posaim pour sponsaim dérivé du latin sponsa ; 
posda veut dire « épousée » . A ces expressions 

néo-celtiques, comparez le yajiiYjTTQ y^^*^ ^^ 
Platon ^ 

Le mot bena^ « femme » en gaulois, devait 
avoir, comme ben en irlandais, comme gwraig 
en gallois, comme greg en breton, le sens un 
peu vague du mot « femme »> en français. De 
là vient l'assertion de Jules César que, lorsque 
meurt un grand personnage, ses parents se 
réunissent, que lorsqu'ils soupçonnent ses 
femmes de l'avoir tué, ils les mettent à la tor- 
ture comme des esclaves, et qu'après leur 
avoir infligé toutes sortes de supplices, ils les. 
font périr par le feu 2. Il est invraisemblable 
qu'on pût traiter ainsi une femme légitime, de 
haute naissance comme le mari, et sortie d'une 



1. Platon, Lèpres, VIII, 84. Édition deDidot, t. II, p. 441^ 
1. 44. 

2. Cum paterfamilias illustriori loco natus decessit, eius. 
propinqui conueniunt, et de morte ^i res in suspicionem. 
uenit,de uxoribusseruilem in modum quaestionem habent ; 
et, si compertum est, igni atque omnibus tormentisexcru- 
ciatas interfîciunt. De belloGallicOy), VI, c. 19,.§ 3., 



sa fille aurait été vengée'. Les femmes que Ton 
mettait à la question étaient des concubines, 
personnes de condition inférieure, souvent 
même des esclaves ; la qualité de femme légi- 
time suppose une condition égale à celle du 
mari '. 

La concubine, shugeta dans le code d'Ham- 
murabi, s'appelle en grec lîaXXaxîç, TtaXXaxTJ. 
La première de ces expressions appartient à 
la langue d'Homère. Dans YlUade, un certain 
Phoïnix raconte que pour être agréable à sa 
mère et la débarrasser d'une rivale, il se fit 
aimer d'une icaXXaxIç dont son vieux père 
était fort amoureux*. Dans un passage de 



1. Debello GaHico, 1. 1, c. l.gS; c. 9,g3. 

2. De bello Gallico, l. I, c. 4,§ 2. 

3. Bé cétmunterasa techla comaith ocu: 
Ancient Laiv» ofireland, t. II, p. 380, L 31 ; j 

4. IlUde. IX, 449, 452. 
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V Odyssée. uaXXaxiç s'oppose à SXoyo^« épouse 
légitime »^ ; uaXXaxiQ appartient à la langue 
d'Hérodote*, de Platon^ et d'Aristophane^. 
Pellex ou pelex est un des mots employés 
en latin pour désigner la rivale de Fépouse légi* 
time. On dit aussi arnica. Concubina est 
employé en mauvais sens, comme en français, 
par Cicéron ^, par Tacite*, par Suétone^. 
L'empereur Domitien, mort l'an 96 de notre 
ère, parait avoir eu simultanément plusieurs 
concubines. Son contemporain Largius Ma- 
cedo, qui avait été préteur, entretenait dans 
sa villa Formiana plusieurs concubines qui 
vinrent à son secours avec une partie de ses 
esclaves quand il eut été mortellement blessé 
par ses autres esclaves^. 

1. Odyssée, XIV, 202-203. 

2. Hérodote, I, 135, accuse les Perses d'avoir à la fois 
plusieurs épouses et plusieurs concubines. 

3. Platon, Leges, VIII, 8U ; édition Didot, t. II, p. 411, 
1. U, 45. 

4. Aristophane, « Guêpes », vers 1353. 

5. De oratore, I, 183. 

6. Tacite, Historiae, I, 2; Inter stupra concubinarum. 

7. Suétone, Domitien, 22 : Quasi concubinas ipse devel- 
leret. 

8. Concubinœ cum ululatu et clamore concurrunt. Pline 
le Jeune, Epistolœ, 1. III, ep. 14; cf. Marquardt, Handbuch^ 
2« édition, t. VII, p. 74, note 2. 
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Mais Antonin le Pieux, empereur de Tan 
138 à Tan 161 de notre ère, fut un homme de 
mœurs plus sévères; ayantperdu, en Tannée 141, 
sa femme Annia Galeria Faustina dont il avait 
eu quatre enfants, il ne voulut pas leur 
donner une belle-mère par un mariage régulier, 
et il la remplaça par une concubine, une seule, 
sur la recommandation de laquelle Fabius 
Repentinus fut nommé préfet du prétoire de 
Rome *. Antonin suivait avec plus de dignité 
l'exemple de Vespasien : en effet,* Vespasien, 
avant d'arriver à Tempire, avait vu mourir 
Flavia Domitilla, sa femme légitime, uxor^née 
libre et devenue citoyenne romaine avant son 
mariage ; il en avait eu Titus et Domitien. Veuf, 
il avait pris comme concubine, par ce qu'on 
pourrait appeler un mariage morganatique, une 
ancienne maîtresse, qui, étant affranchie, ne 
pouvait être épousée par lui ; devenu empereur 
en 69, il la conserva près de lui, mais sans 
lui donner le rang d'impératrice, que seule 



4. Capitolin, Antoninus Pius^ c. viii, § 8, 9. C'est pro- 
bablement Lysistrate concubina divi Pu et précédemment 
affranchie de Faustine. Sur celte Lysistrate^ voir : De Vit, 
Totius latinilatis onomasiicon, t. IV, p. 242 ; Orelli-Henzen, 
t. III, n° 5466. Corpus inscriptionum latinarum, t. VI, 
no 8972. 
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une femme légitime aurait pu occuper^. 
Marc Aurèle imita Antonin le Pieux : ayant 
en 175 perdu sa femme Annia Faustina la 
jeune, il prit comme concubine la fille d'un 
homme d'affaires, probablement d'un affranchi 
de la défunte impératrice ^^ et c'est ainsi 
qu* Antonin et Marc Aurèle eurent comme 
Louis XIV une Main tenon. 

C'était à la fin du premier siècle de notre 
ère et dans le courant du deuxième. Cette 
impériale façon de procéder eut une consé- 
quence dans le siècle suivant. 

Au troisième siècle de notre ère, les juris- 
consultes Ulpien, Paul et Marcien admirent le 
concubinat comme union régulière formée par 
un homme de rang élevé avec une femme de 
condition inférieure ; entre cet homme et cette 
femme, la loi ne permettait pas le mariage, le 
concubinat seul était possible, et cette union ^ 
tolérée par l'usage, ne pouvait donner le jour 

1. Post uxoris excessum Caeaidem, Antoniae libertam 
et a manu, dilectam quondam sibi, retocavit in contuber- 
nium, habuitque etiam imperator paene iustae uxoris loco. 
Suétone, Diuus Uespasianus, c. m. 

2. Enisa est Fabia, ut, Faustina mortua, in eius matri- 
monium coiret, sed ille concubinam sibi adscivit, procura- 
toris uxoris suae filiam, ne tôt liberis superduceret nover- 
cam. Capitolin, M. Antonius philosophas, c. xxix, § 10. 
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à des enfants légitimes. Elle fut réglementée 
au quatrième siècle, et dans les siècles suivants, 
par Constantin le Grand et par ses succes- 
seurs * . 

La concubine romaine ne peut être confon- 
due avec la concubine ^Aizgre^w de la loi d'Ham- 
murabi. Cette concubine est la femme que le 
mari introduit chez lui, dans Tespérance 
d'avoir des fils lorsque sa femme légitime ne 
lui en pas donné-. 

Le droit de prendre une concubine est sup- 
primé, si la femme légitime et stérile a intro- 
duit dans le lit du mari, comme remplaçante, 
une femme esclave qui a donné des fils à ce 
mari"*. 

La concubine, comme la femme esclave qui 
a donné des enfants, a dans la maison une 
situation inférieure à celle de la femme légi- 

1. Moritz Voigt, Roemische Rechtgeschichte, t. III, p.253- 
255. P.-F. Girard, Manuel élémentaire de droit romain, 
2« édition, p. 178, i79. Les juriconsultes cités sont : Paul, 
Digeste, 1. XXV, titre vu, 2, 4,5 ; 1. L, titre xvr, 144 ; Ulpien, 
Digeste, 1. XXV, titre vu, 1 ; Marcien, Digeste, 1. XXV, titre 
VII, 3; cf. Marquardt, Handbuch, 2« édition, t. VII, p. 77, 
note 1. 

2. Article 145. 

3. Article 144; cf. Genèse, c. xvi, verset 1-6. 
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time quoique stérile. Ainsi le veut la loi d'Ha- 
mmurabi ^ . 

En Irlande, la concubine est la rivale de la 
femme légitime / Le nom que lui donnent le» 
textes légaux est adaltrach. Ce qui dans une 
certaine mesure correspond à la shugetu de la 
loi d'Hammurabi, c'est la femme légitime « sur 
la nuque d'une autre », cétmuinter ar muin 
araile. Quand la femme légitime est atteinte 
d'une maladie incurable, c'est-à-dire lors- 
qu'elle est, pour parler irlandais, cétmuinter 
crô'lige, littéralement « femme légitime sur 
lit de mort »/, le mari a le droit de prendre 
une seconde femme légitime, cétmuinter ar 
muin araile. En règle générale, il peut à son 
choix renvoyer la femme malade chez ses 
parents, ou la garder chez lui ; mais il doit 
la garder chez lui si elle n'a pas de parents^ 
et dans ce cas il a deux femmes légitimes à la 
fois, celle des deux qui est venue la seconde 
est (( sur la nuque » de la première ^. 

1. Articles 145, i46;cf. Genèse, c. xvi, verset 6. 

2. Atait tri cétmuindtire and .i. cétmuindtir urnadma^ 
cétmuindtir crôlige ocus cétmuindtir for muin araile; ...in 
cédmuintir crôlige [i]s mairb i n-dlige lànamnais; in cét- 
muindtir for muin araile .i. in beau d-a tainic turbro 



1, Articles lod,. 10». Le f. scDeiiciM, «iDcmer ont 
traduit lirhâtu par « dot ", en allemand makUchalz; 
c'est un coDtreseas rectifié par MM. D. H. MûUer , 
Kohler et Peiser qui rendent lirkàtu pap Kaufpreii 
« prix d'achat a. Quant à M. Harper, qui dans son intro- 
duction dit avoir fait effort pour éviter les expressions 

La Famille celtiqat. S 
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serait passée aux fils après la mort de leur 
mère, si celle-ci en avait eus (art. 162). L'achat 
de la femme se pratique encore aujourd'hui 
en Chine*, au Cambodge ^. 

On le trouve dans l'ancien droit des Arabes % 

techniques et légales, il traduit iirhâtu par marriage 
seulement, p. 49, 57, 58, par présent, p. 57, par betrothal 
présent, a présent to bind betrothal made to bridées fafher, 
p. 115 (cf. p. 190). 

Quant au substantif sherlgtu, le P. Scheil traduit ce mot 
par « trousseau », M. Winckler ordinairementpar Geschenk 
« don », et six fois par Mahlschatz « dot ». Mais la tra- 
duction exacte et claire est celle que M. D. H. Mûller nous 
offre partout, c'est Mitgift « dot ». La traduction de M. Har- 
per est dowry avec sens non de douaire donné par le 
futur époux, mais de dot donnée par le père de la fiancée, 
p. 49, 51, 53, 57, 59, 61, 63, 65, 67, 69, articles 137, 138, 
142, 149, 162, 163, 16i, 167, 171, 172, 174, 176, 178, 179, 
180, 181, 182, 183, 184; cette traduction s'accorde avec 
celle de M. Miiller. Gomme chez ce dernier, Mitgift 
« dot » apparaît chez MM. Kohler et Peiser aux articles 
163, 164, 180, 181, 183, et dans la note 5 de l'article 
178. L'expression das eingebrachte Gut, c'est-à-dire « apport 
de la femme », est employée par eux comme équiva- 
lent, aux articles 137, 138, 142, 149, 163, 164, 167, 171, 
174, 176, 178. Aux articles 138, 142, 149, 159, 160, 161, 
167,171,172, 173, 174, 176, 178,180, 182, 183, on voit 
apparaître chez ces savants un autre équivalent déjà 
employé par M. Winckler, c'est Geschenk « don ». 

1. Dareste, Nouvelles études d'histoire du droit, p. 291. 

2. Dareste, ibidem, p. 323. 

3. W. Robertson Smith, Kinship and Marriage in Arabia, 
2^ éd., p. 96; cf. Dareste, Études d'histoire du droit, p. 61. 



xxxiv, 12; Exode, xsu, 16; 1, Samuel, iviii, 25. Dans 
la Genèse, ^xxiv, 12, Sichem demande en maiiage Dîna, 
fille de Jacob; il offre de payei'tol prix d'achat, môkar, que 
i'on voudra, et de donner en outre les cadeaux, mathon, 
qu'on lui demandera; l'hébreu niôhar est le mahr des 
Arabes, le makrâ syriaque, c'est un synonyme du tirhStu 
ded articles 159, 160 et 161 de la loi d'Ilammurabi ; msthon 
est un synonyme du biblu des mêmes articles. 

2. Dareste, 'Études d'histoire du droit, p. 72, 85, 98. 

3. Dareste, ibidem, p, i08, 

4. Dareste, ibidem, p. 121, 

5. Dareste, ibidem, p. 142. Kovalewsky, Coutume com- 
lemporaineelloiaiti:ienne,p. 161, 162. 

6. Héradote, 1. V, ch. vi, 

7. J, Grimm, Deutsche Rechisallerthûmer, 2= édition, 
p. 420. Pardessus, Loi salique, p. 66S, 669. 

8. J. Grimm, ibidem, p. 421, 
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baud moyennant un prix alors établi par 
Tusage des Francs: « un sou et un denier »> *» 
Ce prix fixe n'était plus qu'un souvenir d'un 
âge primitif où le prix d'une femme dépendait 
de la valeur qu'on lui croyait. A une époque 
plus ancienne, Clovis eût payé sa fiancée 
beaucoup plus cher. Dans Y Odyssée^ Athéna 
exhorte Télémaque à quitter Sparte et à rega- 
gner Ithaque le plus tôt possible pour ne plus 
laisser seule Pénélope sa mère ; en effet, lui 
dit-elle, le père et les frères de Pénélope l'ex- 
hortent à épouser Eurumachos qui offre à elle 
des cadeaux et a eux des eeSva, c'est-à-dire un 
prix d'achat, fort supérieur à ceux que pro- 
posent les autres prétendants 2. 

Ce prix se payait généralement en bétail à 
l'époque homérique. De là Tépithète àXçeo-têotat 
« qui procurent des bœufs », employée pour 
caractériser les jolies filles payées aux pères 
plus cher que les laides. 

* 

1. Legati offerentes solido et denario, ut mos erat Fran- 
corum, Frédégaire, 1. III, c. 18; Krusch, Scriptores rerum 
merowingicarum, t. II, p. 100, 1. 13, 14. 

2. "H6t) yàp pa TcaiTÎp ts xaaiyvriioi ts xiXovTai 
Eùpu[xày^w YTÎfxaTGat* ô yàp 7repi6àXXei ajcaviaç 
ixvrjaT^paç ôoSpoiai xai eÇoSçeXXsv esBva. 

Odyssée, XV, 16-18. Cf. Iliade, XVI, 178, 190; et 
Buchholz, Die Homerischen Realien, t. II, 2® partie, p. 20. 



esclave, beel amti (articles 119,280, 281), du 
propriétaire d'un bœuf ou d'un âne, beeialpi 
ulu imeri (articles 225, 243, 246, 247), du pro- 
priétaire d'une maison, beel AiVi (articles 16, 
25,120, 125,229,230,231), du propriétaired'un 
bateau, beel elippi (articles 236, 240), du 
propriétaire d'une étable, beel tarbasi (article 
266), du propriétaire d'un champ, beel eqli, 
(articles 42, 43. 47. 49, 57, 62, 63), du pro- 



p. 139, Cf. Marquardt, Handhuch, t. VII, 2* édition, p. 33 ; 
Voigt, Die XII Tabeln, t. II, p. 694-698; Paul-Frédéric 
Girard, Manuel élémentaire de droit romain, 2' édition, 
p. 145. 

2. R. Dareste, Études d'hUloire du droit, p. 72, 86, 97, 
98. 

3. Ti.naresle, ibidem, p. 98. 

4. Voigt, Die Xll Tabeln, l. Il, p. 704. , 
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venir une vente fictive : en présence de témoins 
on pesait un morceau de cuivre dans une 
balance ' ; on peut ici reconnaître Féquivalent 
de l'achat de la femme moyennant un sou et 
un denier, suivant l'usage des Francs, tel que 
l'observa Clovis lorsqu'il, épousa Clo tilde. 

Dans le vieux droit d'Irlande, le prix d'achat 
de la femme s'appelle coibche; le sens de ce 
mot est indiqué parles glossaires de Gormac, 
d'O'Davoren et d'O'Clery. Le premier et le 
troisième expliquent coibche par le substantif 
irlandais ce«c/acA, ceannacha achat» ^ ,1e second 
pair cunnrad^ «contrat», «convention », ce qui 
manque de précision. A qui le coibche se 
payait-il ? En cas de premier mariage, le père 
le recevait en totalité^*, et comme habituellement 
les femmes ne se marient qu'une fois, en règle 
générale et sauf exception, le coibche appartenait 



. 1. Gaius, Institutiones, I, 113; Marquardt, Handbuch, 
t. VU, 2» édition, p. 33 ; Voigt, Die XII Tabeln, t. II, 
p. 125 et suivantes. 

' 2. Cormac's Glossary, translatée by O'Donovan, édited 
by Whitley Stokes, p. 48; Revue Celtique, t. IV, p. 387. 

3. Whitley Stokes, Threelrish Glossaries^ip. 71, 75, 101 ; 
seconde édition publiée dans Archiv fur celtische Lexico- 
graphie, t. II, p. 288; cf. p. 302, 401 (n°» 565, 655, 1163); 
Cor mac' s Glossary, p. 50, 1. 9-12. 

^.LeborAicle, ddmsAncienl Laws ofIreland,t. III, p. 314. 
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au père. Pour les mariages suivants, le coibche 
se partageait entre le père et la fille, savoir : 
au second mariage, le père avait les deux tiers, 
la fille un tiers ; au troisième mariage, le père 
moitié, la fille autant; puis la part du père allait 
diminuant et celle de Içi fille augmentant jusqu'au 
vingt et unième mariage après lequel le droit 
du père s'éteignait ^ 

Je pense que par le père il faut entendre 
l'ancêtre paternel ; ce pouvait être l'aïeul, s'il 
vivait encore, et même le bisaïeul, si le bisaïeul 
n'était pas mort. Le bisaïeul et Taïeul encore 
vivants étaient exclus, si l'âge ou la maladie 
les avait rendus incapables, ou si le père était 
émancipé, saer-leicte^. 

Lorsque tous les ascendants avaient dis- 
paru, l'autorité sur la fille passait à son tuteur, 
c'est-à-dire à un frère, le frère aîné s'il y en 

1. Glose du Senchus Môr [A noient Laws of Ireland, t. II, 
p. 346, 1. 9-12) ; traité intitulé Din techtugad [ibid,^ t. IV, 
p. 60, 1. 6-12, 19-29). 

2. Glose du Senchus Môr [Ancient Laws of Ireland, t. I, 
p. 90, 1. 15; t. II, p. 24, 1. 6; p. 218, 1. 1); traité intitulé 
Maigne « Terrains clos » [ibidj t. IV, p. 230, 1. 8) ; traité 
intitulé Uraicecht becc « Petits éléments » {ibid,, t. V, p. 70, 
1. 27); glose du traité intitulé Heptads [ibid,, p. 287, 1.11, 
14) ; glosedu traité intitulé Z)o /as/ac/ cirt ocus dligid « De 
confirmation de droit et loi » (ibid,, t. V, p. 488, 1. 3, 4). 



l'émancipation du fils : Si paterfamilias ter 
filium venum duit, a. pâtre filius liber esta * , 
De ces règles il résulte que, lorsque le 
mariage était annuel, la plus grande partie 
des sommes produites par les coibche successifs 
appartenait à la femme et constituait pour elle 
un douaire, ce que le droit romain classique 
appelait donatio anfe naptias, ce qui dans les 
lois barbares a été abusivement désigné par le 

i. SenchusM6r,àfknsAneienlLawsofIreland,t. Il, p. 288, 
1.8. 
2. Voir les textes chez Voigl, Die XU Tabeln, t. I, p.708. 
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mot dos * . De là l'emploi du mot dos pour 
désigner le coibche dans le vingt-deuxième 
des canons attribués aux évêques Patrice, 
Auxilius et Isserninus. Ce canon pose les hypo- 
thèses suivantes : 

« Quelqu'un a donné sa fille à un homme 
« par un mariage régulier, la fille aime un 
« autre homme, le père donne son assenti- 
« ment à cet amour nouveau et reçoit • la dot 
(c'est-à-dire sa part du coibche^ sa fille recevant 
l'autre part) ; en ce cas, tous deux (le père et la 
fille) devront être exclus de l'église^. 

1. Dos apparaît pour la première fois avec ce sens 
chez Tacite, Germania, 18. Mais dans ce passage, Tacite parle 
en orateur, et ne donne pas au mot c/osla valeur qu'il a dans 
la langue du droit romain. 

2. Si quis tradiderit filiam suam viro honestis nuptiis, et 
amaverit alium, et consentit filiae suae et acceperit dotem, 
ambo ab ecclesia excludantur. Migne, Patrologia latina, 
t. LUI, col. 825 ; Haddan and Stubbs, Councils and eccle- 
siastical documents relating to Great Briiain and Ireland, 
t. II, p. 229 ; cf. canon lôd'Adamnan chez Wasserschleben, 
Die Bussordnungen der abendlaendischen Kirche, p. 122. 



CHAPITRE III 

LE JUS PRIMAE NOCTIS 



Chez les Gallois, le prix d'achat de la 
femme se payait comme ailleurs au père ou à 
tout autre parent qui la mariait, mais le père 
ou le parent ne gardait pas ce prix, il devait 
le transmettre, soit au roi, soit au seigneur 
immédiat qui s'interposait entre le roi et lui. 
Le prix d'achat de la femme devenait en Galles 
la rançon du droit dit en latin jus primae noctis. 
Ce droit immoral paraît avoir existé en Irlande 
dans la période épique à laquelle nous fait 
remonter le cycle du roi Conchobar et du 
héros Cûchulainn. Dans la pièce intitulée : 
« Conception de Conchobar » , Compert Concho- 
bair^ on lit que « les habitants d'Ulster rendaient 
« grand honneur à Conchobar : en Ulster, 
« tout homme qui avait une fille à marier la 
« menait dormir la première nuit avec Con- 
« chobar, afin qu'elle eût ce roi pour époux ^ . )> 

1. Bâ môrmdairmitiu tra doratsal Ulatd do GhonchoAur, 
idon cech fer di Ultaib doberad ingin macdacht a-feiss la 
Gonchojbar in-chét aidchi, com-bad he a-cétmunter. Livre 
de Leinster, p. 106, coL 2, L 3-5. 
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Dans ropinion de Conchobar, cet honneur 
que lui rendaient ses sujets n'était pas facultatif 
de leur part, il avait sur toutes ses sujettes le 
Jus primae noctis. Il prétendit l'exercer et il 
rexçrçasurEmer, fiancée du demi-dieu Gûcliu- 
lainn. Cûchulainn était fils du grand dieu 
Lugus et de Dechtere, simple mortelle, mais 
sœur de Conchobar, ce roi despotique. 

Cûchulainn, à Tâge de dix-sept ans, avait à 
lui seul arrêté pendant plusieurs jours une 
grande armée qui envahissait TUlster. Plus 
tard, aussitôt après avoir enlevé Emer, il vint 
avec elle dans la forteresse d'Emain Mâcha, 
aujourd'hui (( The Navan fort », alors capitale du 
royaume d'Ulster. 

Bricriu à la langue empoisonnée, dont le 
bonheur était de provoquer des querelles, se 
trouvait là : « Vraiment », dit-il, « ce qui arri- 
« vera cette nuit sera désagréable à Cûchulainn ; 
« la femme qu'il amène avec lui couchera 
« avec Conchobar cette nuit, car c'est Con- 
<( chobar qui toujours déflore les vierges en 
« Ulster. » Cûchulainn devint furieux en enten- 
dant ces paroles, il s'agita si violemment que 
le coussin placé sous lui creva, et que les 
plumes de ce coussin volèrent dans toute la 
salle ; puis il sortit. 
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Cùchulainn qui les jours suivants coucha 
avec sa femme, et, dit le texte irlandais, ils ne 
se séparèrent plus désormais jusqu'à leur 
mort, — ce qui est plus que douteux. 

La coutume abusive qu'on trouve en Irlande 
au temps du roi Gonchobar et du héros Cùchu- 
lainn paraît avoir existé ailleurs. 

On prétend qu'elle fut introduite en Ecosse 
par un roi Evenus ou Eugein III ' . Elle y 
aurait été abolie au xi® siècle de notre ère 
par le roi Maelcolm III ^. 

Hérodote au v® siècle avant notre ère dit 
qu'elle était admise de son temps en Afrique 
chez les Adyrmachides^. 



1. Tulitenîm... ut rex antenuptias sponsarum nobilium, 
Dobiles plebeiarum praelibarent pudicitiam. Buchanan, 
Rerum scoticarum historia, Utrecht, 1697, p. 99. Ce texte 
reproduit la doctrine d'Hector Boetbius, 1526 ; voir le 
passage de cet auteur chez Karl Schmidt, Jus primae noc- 
tis, p. 196, note 3. 

2. Uxoris etiam precibus dédisse fertur, ut primam 
novae nuptae noctem, quaeproceribus per gradusquosdam 
lege régis Eugenii debebatur, dimidia argenti marca redi- 
mere possent, quam pensionem adhuc marchetas mulie*- 
rum vocant. Buchanan, ibid,, p. 200; et Hector Boethius^ 
cité par K. Schmidt, ibid,, p. 196, note 4. Cf. Ducange, 
Glossarium mediae et infimae latinitaiis, au mot marchetay 
édition Favre, t. V, p. 268-269. 

3. Hérodote, 1. IV, c. 168. 
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que la muller sera colgada en lo lit^ passar 
sobre aquell^ sobre la dita muller *. 

Pour la France, M. Karl Schmidt dgiine 
un curieux passage extrait d'un acte normand 
publié par M. L. Delisle : Le seigneur parle : 
« En dit lieu aussi ay droit de prendre sur 
« mes hommes et autres, quand ils se marient 
« en ma terre, dix soulz tournois et une longue 
« de porc tout au long de Teschine jusques à 
« l'oreille et la queue franchement comprince 
« en ycelle longue, avecques un gallon de tel 
« breuvaige comme il aura aux nopces, ou je 
« puis et dois^ s'il me plaist^ aler couchier 
« avecque Vespousée^ en cas où son mary ou 
« personne de par lui ne me paieroil à moy 
« ou à mon commandement l'une des choses 
« dessus déclairées ^. » 

Dans un manuscrit du Grand Coutumier^ 
XV® siècle, on lit : « Ou bailliage de Senlis, en 
<t laprévostéd'Angy, en une ville appelée Bra- 
« teuil, a serfs de telle condition que, quand ils 



1. Karl Schmidt, Jus primae noctié, p. 301 ; cf. Revue 
critique du 30 janvier 1882, p. 91, article de «M. Paul 
VioUet. 

2. Karl Schmidt, Jus primae noctis, p. 252, note 4 ; cf. 
Revue critique du 30 janvier 1882, p. 90, article de M.Paul 
VioUet . 
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« née à un homme ; la seconde, quand pour la 
« première fois elle va dans le lit de son mari; 
« la troisième, quandpourla première fois, sor- 
(K tie du lit, elle se trouve au milieu des gens, 
w Pour sa première honte, le prix de sa vente, 
« amobyr^ est donné à son père ; pour sa seconde 
« honte, son douaire, coioyll^ lui est donné à 
« elle-même ; pour sa troisième honte, sa dot, 
« agiveddiy est donnée par son père au mari ^. » 
Cette dot revient à la femme quand son mari 
meurt *. 

Pour le moment, nous ne nous occupons que 
du prix d'achat de la fiancée ; en Galles, le 
futur gendre le paie à celui qui la lui donne en 
mariage, ordinairement au futur beau-père ; 
si le beau-père est mort, c'est le tuteur de la 
fiancée, son parent le plus proche, frère, oncle 
paternel, cousin germain du côté paternel, qui 



1. Ancient Laws and Institutes of WaZe«, in-f®, p. 223. 
Le texte gallois a été imprimé dans le Cours de littérature 
celtique y t. VIT, p. 235, note 1. 

2. Triplex est pudor puellae : primus, cum pater suus, ea 
présente, dixerit se illam uiro dédisse ; secundus cum 
uiri lectum intraverit, tercius cum a lecto surgens inter 
homines uenerit : et ideo pro primo datur amwabyry pro 
secundo cowyllh (antipherna), pro tercio egwedy (dos), si 
relicta fuerit. Leges Wallicae, 1. II, c. xx, art. 41 ; Ancient 
Laws and Institutes of Wales, in-P, p. 797. 



femme était reçu du mari par le chef de Camille, pencened^^. 
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ne le trouve pas dans les textes juridiques 
romains avant la période impériale ' où il est 
appelé donalio ante nuptias ou propter nuptias. 
L'usage du douaire est plus ancien chez les 
Germains. Tacite l'appelle dos dans un pas- 
sage célèbre : Dotem non uxor marîlo, sed 
axori maritus offert *, phrase qui a été écrite, 
paraît-il, l'an 98 de notre ère '. La même 
expression latine dos, avec le même sens 
« douaire » et avec sa traduction germanique, se 
trouve près de cinq siècles plus tard, en 587, 

1. Code de Juiiinien, 1, V, titre m ; cf. Code Théodosien, 
1. m, titre V ; Voigt, Rômàche Rechtageêchichte, t. III, 
p. 238 ; Paul-Frédéric Girard, Manuel élémentaire du droit 
romain, 2" édition, p. 941. 

2. Tacite, Gerotania, 18. 

3. Teullel-Schwabe, Geschichte dcr rômtschen Literalar, 
5" édition, p. 839. 
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dans un traité conclu entre les rois mérovin- 
giens Contran et Ghildebert et la reine Bru- 
nehaut ; il y est parlé de ce que Gailesuinda^ 
sœur de Brunehaut, venant en France épouser 
Chilpéric I®^, y a certainement acquis tant in 
dote quant in morganegyha hoc est matuti- 
nale donum ; ce douaire comprenait les villes 
et les territoires de Bordeaux, Limoges, 
Gahors, Tarbes et Lescar ^ Les lois des Ri- 
puaires, des Burgundes, des Alamans, des 
Lombards parlent également du douaire sous 
le nom de morgangiba^ morgangeba^ morgen- 
gabe ^. L'usage germanique était que l'époux 
donnât le douaire à la femme le matin, immé- 
diatement après la nuit des noces, précisément 
au moment où, suivant la loi galloise citée plus 
haut, le père de la femme donnait la dot, 
agueddi^ au mari; tandis que, d'après la même 
loi, le douaire, cowyll^ était donné par le mari 
à la femme au moment où elle allait coucher 
avec lui ; le droit romain de l'époque impé- 

1. Grégoire de Tours, //isioria Francorum, édition Arndt 
et Krusch, p. 376, 1. 16-18 ; cf. Longnon, Atlas historique 
delà France^ p. 151, 152. 

2. J. Grimm, Deutsche Rechtsalterthùmer, 2« édition^ 
p. 441.Ce savant auteur ne paraît pas admettre la synonymie 
de dos et de morgengabe dans les textes germaniques de 
Tépoque mérovingienne. Il semble en cela se tromper. 



murajji '. \jn le irouve uiiez le» tg^pueiis au 
temps des Ptolémées * ; chez les laraélites dans 
la Mischna ^. 

Mais on aurait tort de conclure de là que 
le douaire serait d'origine orientale. En 
effet, Strabon constate l'existence du douaire 
chez les Gantabres, peuple ibère * ; le douaire 
était connu des Germains, comme nous 



1. Il ne faut pas, comme le fait le père Scheil dans sa 
2" édition in-i2, appeler nudannu la doDation mentionnée 
dans l'article 150 ; c'est un contresens. M. D. H. Millier, 
Die Geselse Hammurabà, p. 126, a fort bien expliqué la dif- 
férence entre le nudannu, art. 1T1-17S, et la donation men- 
tionnée en l'article 150, ce que M. Guq n'a pas vu, comme 
on peut le constater à la p. 50 de la 2' édition in-12, donnée 
par Scheil, de la loi d'IIammurabi. 

2. G. Paturet, De la condition juridique de la femme 
dans l'ancienne Egypte, p. 51. 

3. R. Dareste, Études d'histoire du droit, p. 38-42 ; cf. 
P. Collinet, dans la Revue Celtique, t. XVII, p. 32*. 

4. Ylapà Toîî KavTÎCpoiî toù; cEvBpa; BiBovai toCî fUïaiÇi 
npoïKci. Strabon. 1. III, c. iv, | 18 ; édition Didot, p. 137, 
1. 30, 31. 
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venons de le voir ; enfin la donation faite chez 
les Gaulois par le maria sa femme pour le cas 

de survie, suivant Jules César, est également 
un douaire * . 

Dans les textes littéraires irlandais nous 
trouvons sous le nom de tinnscra ou tindscra 
le douaire qui fait défaut dans les textes lé- 
gaux. Des exemples empruntés aux textes lit- 
téraires ont été réunis par M. E. Windisch, 
Irische Texte ^ 1. 1, p. 826 ; par M. Brian O'Loo- 
ney, Proceedings of the Royal Irish Acade- 
my, Irish Mss, Séries, vol. I, p. 194 (cf. 
p. 174, 1. 20) ; dans le Cours de littérature cel- 
tique, t. VII, p. 232-233. On pourrait en citer 
d'autres exemples ^. Dans le document inti- 
tulé Serglige Conçu lainn « maladie qui alita 
Gûchulainn », on voit une déesse un peu volage 

i . Viri quantas pecunias ab uxoribus dotis nomine acce- 
perunt, tentas ex suis bonis, aestimatione facta, cum doti- 
bus communicant... Uter eorum uita superarit, ad eum 
pars utriusque.., peruenit. De bello Gallico, 1. VI, c. xix, 
§ 1, 2; cf. P. Collinet, Revue Celtique, t. XVII, p. 321 et 
suivantes. 

2. Lebor na hUidre, p. 126,1. 39 ; Zeitschrift fûrCeltische 
Philologie, t. III, p. 259, 1. 9 ; Revue Celtique, t. III, p. 352, 
1. 11 ; WhitleyStokes, Lires of Saints from the Book of Lis- 
more, p. 52, 1. 1159. 
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Dans le premier cas, la femme s'appelle ben 
fuataig *, c'est-à-dire « femme d'enlèvement », 
dans le second, ben tàide « femme de vol » *, 
dans le troisième, ben forcuir « femme de 
viol )>3. 

La doctrine récente, celle du livre d'Aicill, 
est que par enlèvement on pouvait devenir 
épouse légitime, d'où l'expression cétmuinter 
foxail *. Si l'épouse légitime est femme de 
contrat, cétmuinter urnadma^ ses enfants, sui- 
vant le livre d'Aicill, héritent d'une moitié de 
la fortune maternelle, la famille de la mère ne 
prend que Tautre moitié de cette fortune ; 
mais si J'épouse légitime a été enlevée, par 
conséquent épousée sans le consentement de 
la famille à laquelle elle appartenait, si donc 
elle a éié cétmuinter foxail, les enfants qu'elle 
a eus doivent se contenter des quatre neu- 
vièmes de la fortune maternelle, les cinq 



1. Senchus Môr dans Ancient Laws of Ireland, t. II, 
p. 402, 1. 5. 

2. Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 190, 1. 27, 28 ; t. III, 
p. 38, 1. 20, etc. (cf. t. VI, p. 683). 

3. Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 356, 1. 27 ; p. 4f04, 
1.20. 

4. Livre d'Aicill dans Ancient Laws of Ireland^ t. III, 
p. 398, 1. 17. 
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doit être restitué à la famille de la femme, 
quand même cette femme en serait proprié- 
taire, et Fauteur du rapt est en outre débiteur 
de dommages -intérêts dont le montant est 
doublé quand une partie de ce qui a été enlevé 
avec la femme n'appartenait pas à cette 
femme ^ Le mari et la femme n'ont en cona- 
mun que les enfants ^. 

C'est la même chose lorsque la femme a été 
notoirement violée. Seulement, en ce cas, des 
dommages-intérêts sont dus pour le viol ; c'est 
Véric complet pour la cétmuinter^ pour la 
jeune fille et pour la religieuse. Quand il s'agit 
de la femme de second ordre, adaltrach^ les 
dommages-intérêts sont réduits à moitié ^ . 

1. Cia do-rata ben bis for foxal ar a fine ni di-a chele, fo- 
da-cosle, is indilis ô fine, ocus is amlaid taisic: co-leith~ 
dire asrenar, madna mnâ an do>rata ; mad beithcuit and do 
nach aile, is co na lén-dire asrenar : « Quoique ait donné 
« femme enlevée à. sa famille une chose à son mari qui Ta 
«enlevée, cette chose a été illégalement prise à la famille et 
« voici comment elle est restituée : on la paie augmentée de 
« moitié des dommages intérêts ordinaires, si elle était de 
« la femme qui l'a donnée ; si elle appartenait pour partie à 
<c une autre personne, on la restitue en payant en outre les 
w dommages-intérêts complets )).Se/ic/ius A/drdans Ancient 
Laws ofireland, t. II, p. 400, 402. 

2. Acht comperta. Senchus Môr dans Ancient Laws of 
Ireland, t. II, p. 400, 1. 29 ; p. 402, 1. 8-9. 

3. Senchus Môr dans Ancient Laws of Ireland, t. II, 
p. 404,1. 14-19. 
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La femme de contrat qui n'apportait que sa 
personne et qui était épousée par un homme 
riche, ne se mariait d'ordinaire que pour un 
an, du premier mai au premier mai *. 

Habituellement le mari avait en même 
temps une épouse de condition plus haute, cet- 
muinter. La femme de second ordre, épousée 
pour un an, remplaçait l'esclave concubine de 
la loi d'Hammurabi ^. 

Le mariage annuel qu'en Irlande cette femme 
contractait a été importé par les Irlandais en 
Ecosse au commencement du vi® siècle de 
notre ère. Il paraît y avoir subsisté longtemps 
mais un peu déformé, si ce que raconte Skene 
est exact : 

Il y avait, dit-il, en Ecosse, dans les High- 
lands, une coutume appelée en anglais hand- 
fastihg ; deux chefs convenaient que le fils de 



1. Cu-sna belltanaib atâ nesom. Senchus Màr dans 
Ancient Laws of Irelandji. II, p. '390, I. 20 ; cf . p. 356, 
1. 6, 7 ; p. 380, 1. 23-29. Suivant le Livre d'Aicill une 
durée d'une année, du premier mai au premier mai, était 
liabituellement aussi donnée à Tassociationdu propriétaire 
des vaches avec le propriétaire de la terre. Ancient Laws 
ofireland, t. III, p. 142,1. 17-20. 

2. Loi d'Hammurabi, articles 170, 171. Ces articles ne 
disent point que la femme esclave a été amenée au mari 
par la femme légitime comme dans les articles 144, 146. 
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l'un d'eux épouserait la fille de l'autre. Ce 
mariage durait un an et un jour, si la femme 
ne devenait pas mère pendant cet espace de 
temps, et alors le mari prenait une autre 
femme, la femme un autre mari. Mais si dans 
l'an et jour la femme se trouvait enceinte, le 
mariage continuait. Naturellement ces mariages, 
tantôt temporaires, tantôt définitifs, ne se célé- 
braient pas à l'église, et cependant les enfants 
qui en naissaient étaient considérés comme 
légitimes. La coutume écossaisse dont il s'agit 
n'avait pas encore disparu au xvi® siècle * . 

En Irlande, le mariage annuel durait un an 
juste et non pas un an et un jour ; d'autre part, 
il se contractait entre homme riche et femme 
pauvre et non entre personnes de condition 
égale. 

Un exemple de ce mariage est l'union de 
Derdriu avec le roi Conchobar après l'assas- 
sinat des fils d'Usnech. Ce fut un mariage d'un 
an par enlèvement ; auquel, par la volonté du 
roi, devait succéder un second mariage aussi 
d'un an par enlèvement avec le fils de Dur- 
thacht, Eogan,qui avait tué Noise, époux légi-»^ 



1. William F. Skene, The Highlandersof Scotland, nou- 
velle édition par Alexander Macbain, p. 108-109. 
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pouse légitime, sont Téqui valent du grec Sea- 
lîoiVY), SéoTTotva, qui dans VOdyssée est un titre 
donné à Pénélope*, épouse du roi d'Ithaque, 
à la femme d'Alcinoûs, roi des Phéaciens 2, 
à celle de Nestor, roi de Pylos ^, 

Dans un texte légal irlandais plus récent que le 
Senchus Mor on trouve l'expression fer cuit- 
cernsa employée pour désigner Thomme copro- 
priétaire d'une seigneurie; son témoignage ne 
sera pas reçu contre l'autre copropriétaire ^ ; et, 
dans le même texte relativement récent, on 
oppose à l'épouse légitime proprement dite, 
cétmuinter, la hé coitcernnsa ^, c'est-à-dire 
la seconde épouse légitime venue sur la nuque 
de la première, cétmuinter ar muin araile ®. 

L'épouse légitime irlandaise, cétmuinter ^ 
est considérée comme propriété, selô^ du mari 



1. Odyssée, XIV, 9, 451; XV, 374, 377; XIX, 831; 
XXIIÏ, 2. 

2. Odyssée.VU, 53, 347. 

3. Odyssée, III, 403. 

4. Heptads dans Ancient Laws of Ireland, t. V, p. 284, 
I. 4. La glose, ibid, 1. 18, est : in fer bis a conligernus friut 
« l'homme qui est ton copropriétaire ». 

5. Heptads dans Ancient Laws of Ireland, t. V, p. 286, 
1. 20. 

6. Heptads dans Ancient Laws of Ireland, t. V, p. 144, 
1. 8, 13, 18. 
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comme rompu et de ne rester avec son mari 
que s'il consent à l'épouser une seconde 
fois *. 

Cependant on voyait souvent les femmes 
légitimes tristes, mais résignées, supporter les 
concubines pour avoir la tranquillité 2. C'est 
ainsi que dans la pièce intitulée « Exil des fils 
d'Usnech » il n'est pas dit que la reine Mugain, 
femme légitime du roi Conchobar, se soit 
offusquée de ce que sous ses yeux vécût, dans 
le château de son mari, Derdriu, épousée pour 
un an par ce prince volage. 

Dans la pièce consacrée à la maladie qui 
alita Cûchulainn^ Serglige Conculainn^ Emer, 
femme légitime du héros, ne supporte pas la 
concurrence d'une seconde femme légitime, 

1 . Lôg n-enech ocus coibche disid 6 fir, ocus lôg n-enech 
on adaltraig, ocus in coibchi doratad di, ocus coibchi fria 6 
fir, dia n-ana hi fus, ar is fogal etirscarthach. « Prix d'hon- 
« neur et prix d'achat payés à elle par son mari, et prix d'hon- 
u neur payé par la femme adultère, et le prix d'achat donné 
« à celle-ci, et prix d'achat payé à cause d'elle-même par 
« son mari si elle reste à la maison, car il y a cause de 
séparation. » Glose du Senchus Ma r dans Ancien t Laws of 
Ireland, t. II, p. 382, 1. 20-23. Les mots en italiques doivent 
être supprimés comme faisant double emploi. 

2. A haitidin a fine ocus a prim-mnâ atâ cach bean dib-sin 
aicgi. Uraicecht becc dans Ancient Laws of Ireland ^ t. V, 
p. 72,1.17. 
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cétmuinter ar muin araile^ elle veut tuer et 
finit par faire partir la déesse Fand, sa rivale** ; 
mais elle tolère les amours de son mari avec 
Ethne Ingube, épouse de second ordre ^ comme 
était Derdriu. Bien des reines plus modernes 
ont supporté courageusement des humiliations 
analogues. 

La vie de sainte Brigite nous donne 
l'exemple d'une cétmuinter qui fut de moins 
bonne composition que Mugain, qu'Emer et 
que les reines modernes dont nous parlons 
sans les nommer. Brigite fut fille d'un certain 
Dubthach et de Broicsech, son esclave, cumaL 
Dubthach avait une femme légitime, sétig^ dit 
la vie irlandaise de sainte Brigite ^ L'expulsion 
de la femme esclave fut exigée par la sétig. 

Cette expression, sétig ^ paraît appartenir à la 
langue des canonistes irlandais : l'introduction 
du Senchus Mor dit que les ecclésiastiques 
coupables de grands crimes, tels que meurtre 
d'un parent, fin-gai^ ou adultère, sont suspen- 
dus de leurs fonctions et doivent faire péni- 
tence, après quoi l'évêque vierge est réduit 



1. Windisch, Irische Texte, t. I, p. 222-226. 

2. Windisch, Irische Texte, 1. 1, p. 206-207. 

3. Whitley Stokes, Three middle irish Homilies, p. 52 ; 
cf. Lives of Saints from Ihe Book of Lismore, p. 35. 
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à devenir hermite ; mais Tévêque qui avant 
d'entrer dans les ordres majeurs s'est marié 
une fois et n'a pas contracté de second mariage 
après la dissolution du premier, autrement dit 
l'évéque qui n'a eu qu'une femme, escop 
àen-sétche^ est rétabli dans ses fonctions après 
une pénitence de trois jours. Cette faveur 
accordée à l'évéque qui avait été marié n'était 
pas admise par tous les canonistes irlandais *. 
La femme légitime de Dubthach s'appelait 
Brécht-nat^ c'est-à-dire « poésie variée », 
«science variée », mais elle avait un surnom: 
Blaith'becc^ « peu douce ». Elle prit fort mal 
la grossesse de la femme esclave ; elle dit à 
son mari : « Si tu ne vends pas au loin cette 
a femme esclave, j'exigerai de toi mon douaire 
« et je te quitterai '^ .» Devant cette menace le 
mari, après quelques hésitations, finit par céder 
et vendit la mère de Brigite. Cette mère n'étant 
qu'une esclave, il n' y avait pas eu coibche^ 
c'est-à-dire prix d'achat d'une femme libre, 



1. AncieniLaws of Irelandj t. I, p. 56, 1. 26-28. 

2. Dobibus-sa (.i.doibegait) mo-thindscra dhit ocus regut 
ûait. Be^/ia Bri^^e, Whitley Stokes, ThreemiddleirishHomi- 
lieSyp, î>2, 1. 27. — Toicebhut-sa mu thinnscraidhitocusragat 
ûait. Betha Bhrighdi, Whitley Stokes, Lives of Saints from 
the Book of Lismore, p. 35. 
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mari et que (comme évidemment il était éman- 
cipé) c'était à lui qu'elle avait donné, comme 
on le donnait à une femme, le coibche ou 
prix d'achat; Ross, père d'Ailill, aurait dû 
recevoir le coibche si Ailill était resté sou- 
mis à la puissance paternelle. Ce coibche con- 
sistait : 1^ en vêtements pour douze hommes, 
2^ en un char valant vingt et une femmes 
esclaves, 3^ en une feuille d'or assez large pour 
couvrir le visage du jeune époux, 4^ en un 
morceau de laiton aussi pesant que son bras 
gauche étendu. Mais si Ailill recevait une injure 
ou un dommage quelconque, c'était non seule- 
ment à lui, mais aussi à Medb que devaient être 
payés l'indemnité et le prix de l'honneur, 
parce qu'il était devenu homme sur propriété 
de femme * . 

La réponse d'Ailill est très intéressante : 
« Je n'ai pas entendu dire qu'aucune des 
« grandes province d'Irlande fût propriété de 



1. Tucus-[s]a cor ocus coibchi duit, ama/ as dech 
téit do mnâi, idon timthach dâ fher déc d'étach ; carpat tri 
«echt cumal, comlethet t-aigthi do derg-ôr, comthrom do- 
rîged cli do fhindruini. Cipé imress mêla ocus mertai/i 
ocus merai/ig fort, ni fuil diri no enechlaad duit-siu ind, 
acht na fil dam-sa, ar Medb ; dâig fer ar tincur mnâ at-at- 
chomnaic. Livre de Leinster, p. 34, col. 1, 1. 12-18. 
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Ailleurs, ce qu'on met à la suite de son nom, 
ce n'est pas le nom de son père, c'est celui de 
sa mère et on l'appelle Ailill mac Mata Mui- 
risci *, Ailill mac Mata 2; enfin, et ce qui est 
juridiquement exact, le nom qu'on met à la 
suite du sien est celui de son grand-père 
maternel dont il se prétendait l'héritier, ce 
grand- père n'ayant pas laissé de fils. De là 
vient la formule: Ailill fils de Magu, Ailill 
mac Magach^ employée au xi® siècle par 
le chroniqueur Tigernach ^, et que nous offre 
la rédaction du Fled Bricrend contenue dans le 
Lebor na hUidre *. C'est l'expression des droits 
des fils de fille sur l'héritage de l'aïeul mater- 
nel. Nous l'avons exposé plus haut, p. 69 et 
suivantes. Ainsi, suivant Ailill, il n'y avait pas 
ban-tincur « propriété féminine » et supério- 
rité de la femme sur le mari. 

1 . Tochmarc Etaine, Lebor na hUidre, p. 129, col. 2, 1. 24 ; 
Windisch, Irische Texte, t. I, p. 118,1. 22, 23. 

2. Livre de Leinster, p. 579, col. 2, 1. 29,30, où Ton fait 
en même temps l'observation qu'il est le second fils de 
Ross; ibidem, 1. 37. 

3. Édition donnée par Whitley Stokes dans la Revue 
Celtique, t. XVI, p. 405. 

4. P. 129, col. 2, 1. 24. Irische Texte, 1. 1, p. 274, 1. 14. 



1 



CHAPITRE VII 



DERNIERES ESPECES DE CONCUBINES EN IRLANDE 



La quatrième catégorie d'union entre homme 
et femme est celle qui se produitavec concubines 
sur réception de commandement, dit le Senchus 
Môr^ c'est-à-dire quand les parents de la 
femme ont vendu à Thomme leur autorité sur 
elle ^ La femme concubine porte alors, dit 
la gloâe, le nom d'airech^ c'est-à-dire probable- 
ment « amie » de la même racine que airer 
a affection ». Le produit du travail de la 

femme légitime et de son mari se partage par 
moitié entre eux à la dissolution du mariage ^ ; 
le mari n^a que le quart du produit du travail 
fait par la concubine sur réception de comman- 
dement ou airech ^ 

1. Ben for airîtin n-urala. Ancient Lawsof Ireland, l. II, 
p. 356, 1. 7, 8, i9, 20 ; p. 398, 1. 18-21; p. 400, 1. 1-26. Séoit 
dobeir ar urail na hairige, ibidem, 1. 19. 

2. Ancient Laws ofireland, t. II, p. 372, I. 15 ; p. 390, 
1. 6, 10. Làmtorad est l'expression employée dans le Sen- 
chus Môr pour désigner le produit du travail manuel ; on 
trouve làmday glose, ibid,, t. II, p. 400, 1. 13, 14; et même 
page, 1. 6, elada, datif eladain^ désigne le talent du mari. 

3. Ancient Laws ofireland, t. II, p. 398, 1. 18-19 ; p. 400, 
1. 6, 7, 14, 15. 
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La cinquième catégorie d'union entre homme 
et concubine est celle qui se produit sans récep- 
tion de commandement, parce queThomme n^a 
pas acheté l'autorité sur la concubine appelée 
alors carrthsLch * . Alors l'homme n'a que 
le cinquième du produit du travail de la 
femme 2. Carrthach parait signifier « donnée 
par amitié » '. L'autorité sur cette femme est 
restée entre les mains de ses parents, qui, étant 
amis, carait, de l'homme, tolèrent ses relations 
avec la femme et n'en exigent pas le paiement *• 

Outre Vairech et la carrthach^ la glose du 
Senchus Môr et le droit irlandais postérieur 
au Senchus Màr connaissent trois espèces de 
concubines, ce sont la dormaine ^, la ben im- 
ruma *, ou « femme de vagabondage » , littérale- 



1. Séoit... no co tabair ar urail na carthaige. Ancieni 
Laws ofireland, t. II, p. 400, 1. 19-20 ; cf. p. 398,1.29. 

2. Ancient Laws ofireland , t. II, p. 396, 1. 29 ; p. 400, 
1. 7, 14. 

3. La glose dans plusieurs endroits confond Vairech 
et la carrthach^ exemples : Ancient Laws of Ireland, t. II, 
p. 356,1. 20-21; p. 400, 1. i6. 

4. Urail uirre a tig charut. Ancient Laws ofireland y t. II, 
p. 398, 1. 2. 

5. Ancient Laws ofireland, t. II, p. 24, 1. 10 ; p. 400, 1. 15, 17 ; 
t. V, p. 72,1, 4. Nous ne savons comment traduire «/ormai/ie. 

6. Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 400, 1, 15-17; cf. 
ech imrimniei « cheval de course » , t. IV, p. 308, 1. 22. 



CHAPITRE VIII 

SUPÉRIORITÉ DE LA FEMME LÉGITIME IRLANDAISE 
SUR LA CONCUBINE QUANT AU PRIX DE l'hONNEUR 
ET QUANT AU PRIX d' ACHAT 



La différence de situation sociale entre ces 
concubines et la femme légitime se montre 
nettement dans la théorie du prix de Thonneur. 
Les dommages intérêts, eWc, étaient constitués 
par deux éléments : l'un, dire^ était censé repré- 
senter le dommage matériel, l'autre, enechlann^ 
logeneich « prix de l'honneur », était considéré 
comme la réparation du dommage moral. Le 
montant du prix de l'honneur était déterminé 
par l'importance du personnage lésé. Voici la 
gradation quand il s'agissait des hommes : 

Roi suprême d*Irlancle, 28 femmes esclaves = 84 vaches 
= 140 bêtes à cornes de valeur moyenne. 

Roi de chacune des cinq grandes provinces, 21 femmes 
esclaves = 63 vaches = 105 bêtes à cornes de valeur 
moyenne. 

Roi subordonné au précédent, 7 femmes esclaves = 
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21 vaches = 35 bêtes à cornes de valeur moyenne. 
Noble de premier rang, aire forgill^ 6 femmes 

esclaves = 30 bêtes à cornes de valeur moyenne. 
Noble de deuxième rang, aire luise, 4 femmes 

esclaves = 20 bêtes à cornes de valeur moyenne. 
Noble de troisième rang, aire ard, 3 femmes esclaves 

= 15 bêtes à cornes de valeur moyenne. 
Noble de quatrième rang, aire desa, 2 femmes esclaves 

= 10 bêtes à cornes de valeur moyenne. 
Noble de cinquième rang, ^bô-aire, 1 femme esclave = 

5 bêtes à cornes de valeur moyenne. 
Noble de sixième rang, dc-aire, 1 femme esclave = 

5 bêtes à cornes de valeur moyenne. 
Roturier, midboih , 1 bête à corne de valeur 

moyenne ^. 

Quand la femme n'était pas mariée, elle avait 
droit à la moitié du prix de Fhonneur de son 
père ; lorsqu'elle était femme légitime, le prix 
de son honneur était la moitié du prix de l'hon- 
neur de son mari ^ ; c'était ce qu'on lui devait 

1. Cours de littérature celtique, t. VII, p. 97-110. 

2. Uraicecht becc dans Ancient Laws of Ireland, t. V, 
p. 72, 1. 2 ; cf. glose du Senchus Môr, ibidem, t. II, p. 22, 
1. 24; p. 406, 1. 4. En Galles, le prix de Thonneur, saraad 
de la femme mariée, n'était que le tiers de celui de son 
mari ; mais quand on Tavait tuée, on devait en outre moitié 
du prix du corps, galanas, qu'ont eût payé pour le meurtre 
du frère de cette femme. Code Vénédotien, 1. II, c. I, 
art. 15, 16, Ancient Laws and Institutes of Wales, in-f*, 
p. 50. 



174 PRIX DE l'honneur de concubine 

la concubine en cas d'injure grave commise à 
l'égard de la concubine : 

A l'amant a la concubink 

aîrech, moitié ; ua tiers ; 

carrthach^ un tiers ; un quart ; 

dormaine, un septième ; un quatorzième ; 

ben inruma, un septième ; un quatorzième ; 

ben indlis^ un vingt et un quarante-deuxième^, 
unième ; 

La ben indlis a, outre l'amant, un mari qui 
reçoit aussi une indemnité ; mais ordinaire- 
ment c'est un pauvre diable, et si, par exemple, 
l'amant est un roi, le mari reçoit une indemnité 
moindre que l'amant : le mari roturier a droit 
à une bête à cornes de valeur moyenne, le roi 
suprême au vingt et unième de cent quarante ^ 
le roi de chacune des cinq grandes provinces 
peut réclamer le vingt et unième de cent cinq 
bêtes à cornes, la créance du roi de petite pro- 
vince se monte au vingt et unième de trente- 
cinq bêtes à cornes, fractions qui toutes dépas- 
sent l'unité à laquelle a droit le mari roturier ; 
le vingt et unième de trente bêtes à cornes 
auquel peut prétendre l'amant, quand il est 
noble de première classe, dépasse encore 

1. Ancient Laws of Ireland, t. V, p. 72. 
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Dans la région septentrionale du pays de 
Galles, leffobj/r ou amobyr^ c'est-à-dire le « prix 
d'achat » de la fille du pencenedelj était d'une 
livre plus dix shillings ou cent vingt pence ; 
celui de la fille du simple noble, uchelwr^ 
dix shillings ou cent vingt pence seulement ; 
celui de la fille du vilain, ailt^ quatre-vingts 
pence ; celui de la fille de l'étranger, alltud^ 
vingt-quatre pence ; celui de la fille de l'esclave, 
caeth, douze pence *. Dans la région méri- 
dionale du pays de Galles, le prix d'achat de 
la femme était : de six livres pour la fille du 
roi ; d'une livre, au lieu d'une livre dix shillings, 
pour celle du pencenedel ; de dix shillings ou 
cent vingt pence, comme dans la région du 
nord, pour la fille de Vuchelwr\ de vingt- 
quatre pence, au lieu de quatre-vingts, pour 
la fille du vilain ; de la même somme pour la 
fille de l'étranger, et ceci conformément au 
tarif septentrional ^ . 

Nous avons vu déjà plus haut, p. 133, que, 
dans le droit gallois, Vamobyr ou gobyr reçu 
du mari par le père de la femme, dans la 

1. The Venedotlan Code, 1. Il, chap. i, art. 42-50, dans 
Ancient Laws and Institutes of Wa/es, in-f®, p, 45. 

2. The Dimetian Code, 1. II, chap. xviii, art. 40-46, dans 
Ancient Laws and Institutes of Wales, in-f°, p. 258. 
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fille du pencenedel valaient un peu plus de 
trente-sept francs, et les six livres de la fille du 
roi, deux cent vingt-trois francs. En supposant 
que le pouvoir de l'argent était alors dans les 
îles Britanniques décuple de ce qu'il est aujour- 
d'hui, ou arriverait aux chiffres de 30 francs, 
60 francs, 200 francs, 310 francs, 370 francs 
et 2.230 francs pour le prix des femmes en 
Galles avant la conquête anglaise. 

Mais à la date à laquelle le droit irlandais 
le plus ancien nous fait remonteu, il n'y avait 
en Irlande monnaie rii d'argent, ni d'or; la mon- 
naie courante, c'étaient les bêtes à cornes, 
comme dans la littérature homérique ; c'étaient 
aussi les femmes esclaves ; sept femmes esclaves 
valaient un homme, trois vaches étaient l'équi- 
valent d'une femme esclave. Pour trouver la 
monnaie en Irlande, il faut sortir du texte du 
Senchus Màr^ passer dans la glose et dans le 
Livre d'Aicill ^ 



1. Cours de littérature celtique, t. VII, p. 266, 289, 290 et 
335. 



. Paul Viollet, //j»(oï>e</u droit civil français, 2' édition. 
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En Galles, le mariage peut légalement aussi 
être rompu par le divorce soit avec motifs, soit 
sans motif autre que la volonté d'un des époux *. 

1. The Venedotian Code^ 1. II, chap. i, art. 1,9; Ancient 
Law8 and Instituies of Wales, ia-f», p. 38, 39 ; The Dime- 
tian Code, 1. II, chap. xviii, art. 1, 26; ibidem, p. 252, 256 ; 
TheGwentian Code, 1. II, chap. 29 ; ibidem, p. 364. Ce qu'a de 
curieux le Code Vénédotien, 1. II, chap. i, art. 9, c'est la 
disposition aux termes de laquelle la femme qui a décou- 
ché pendant trois nuits la septième année du mariage 
perd tout droit à la restitution de sa dot, si à la fin de cette 
septième année les époux se séparent. Suivant la loi 
des Douze Tables, l'absence pendant trois nuits empê- 
chait la femme romaine de tomber sous l'autorité, manus, 
du mari par l'usucapion, usus, d'un an. Gaius, 1. I, § ill ; 
Aulu-Gelle, III, ii, 12 ; cf. Girard, Manuel élémentaire de 
droit romain, 2« édition, p. 146. 



meretrix ; on trouve la mertirech dans des orgies 

1. Im dingbail maie baitsige. Ancient Latus of Ireland, 
t. I, p. 184,1. 16; p. 236,1. 27; cf. p. 190, 1. 26, 27; p. 238, 
1.3. 

2. Ancienl Lawa of Ireland, l. l, p. 190, 1. 27; p. 238, 
1.3,4. 
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auxquelles le texte légal donne la qualification 
de festin démoniaque, fled domonda *. 

Le chef de la famille qui a droit, comme 
nous l'avons vu, tantôt à la totalité, tantôt à une 
part du prix d'achat de l'épouse, peut aussi 
exiger une part dans les gains d« la prostituée, 
dit le livre d'Aicill ^. Cette règle est répétée 
dans le traité intitulé Bescna ^. Cette femme 
s'unit aux hommes, soit sur la fougère, soit 
dans un lit*. On l'appelle prostituée de fou- 
gère ^, ou l'on dit qu'elle reçoit, pendant la 
sombre nuit, tout le monde dans son lit com- 
mun^ ; cf. ci-dessus, p. 49, 50. 

Elle et sa famille supportent la charge des 
enfants qu'elle met au monde '^. Si elle porte 

i. Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 24, 1. 5,8. 

2. Cuit in apthaib baitsaide. Ancient Laws of Irelandy 
t. III, p. 314, 1. 12. 

3. Cuit a n-abad baidside. Ancient Laws of Ireland, 
t. IV, p. 62, 1. 14. 

4. Ben ar-a-dala fer caice i muine no lige. Heptads, dans 
Ancient Laws of Ireland^ t. V, p. 272, 1. 7, 8. 

5. Merdrech muine. Heptads, dans Ancient Laws of 
Irelandy t. V, p. 176, 1. 4 

6. Firfaemaid i-sin aidchi dorcha cach aen in a comle- 
baid. Do fastad cirt ocus dligid, dans Ancient Laws of 
Irelandy t. V, p. 454, 1. 3, 4. 

7. Do fastad cirt ocus dligid^ dans Ancient Laws of 
Irelandy t. V, p. 452, 1. 19, 21 ; cf. Heptads, ibidem, p. 202, 
1.4. 



184 LA PROSTITUÉE 

versets \o, 21. Dans la traduction galloise, aux 
mêmes versets on lit : puttain, mot emprunté 
au français. Le Gonidee a écrit aux mêmes 
endroits eur chast^ a c'hast^ formes en compo- 
sition syn tactique du breton gast « prostituée », 
dont le sens primitif est «chienne », significa- 
tion conservée en gallois. La même expression 
ffast se trouve au chapitre xxxviii, verset 15, de 
la traduction prolestante bretonne; au verset 21 
le traducteur, reculant devant la répétition de 
cette expression malsonnante, a écrit maouez 
« femme », ce qui n'est pas la traduction litté- 
rale de rhébreu qedêshoh « prostituée ». L'au- 
teur de la Genèse était moins pudibond que le 
pieux traducteur protestant qui par une respec- 
table humilité chrétienne n'a pas signé son 
œuvre, mais qui prétend avoir fait son travail 
sur le texte hébreu. Les auteurs auxquels on 
doit la Revised Version de la Bible anglaise 
ont écrit sans rougir harlat au même verset, 
comme le texte hébreu l'exige. 

Les textes légaux irlandais étant d'époque 
chrétienne, la religieuse, caillech^ y apparaît. 
Ces textes ne nous fournissent aucune indica- 
tion sur la question de savoir si les Celtes ont 
eu comme les Romains des vestales. Les 
vestales romaines étaient six et devaient pen- 
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dant trente ans garder sous peine de mort une 
continence absolue. Celles des Gaulois, suivant 
Pomponius Mêla, étaient au nombre de neuf , et 
devaient garder une virginité perpétuelle, 
comme la déesse grecque Hestia, la Vesta des 
Romains * ; elles habitaient l'île de Sena dans 
l'océan Atlantique, près des cotes de l'Armo- 
rique^. 

Un savant éminent a récemment révoqué en 
doute qu'elles respectassent leur vœu de chas- 
teté. Mais il nous est impossible d'appeler des 
médecins et des matrones à vérifier leur virgi- 
nité, et quant au vœu, il n'y a pas déraison, ce 
semble, pour récuser le témoignage de Pom- 
ponius Mêla. Chez Tacite, Veleda^ vierge et 
prophétesse, qui prit une grande autorité chez 
les Germains 3, semble avoir été gauloise et 
porter un nom qui est le féminin du gaulois 
vêles ^ veletos « voyant ». Au début du Tàin bà 
Cùailngi^ on voit apparaître Fedebn la pro- 
phétesse, ban-fili, de Connaught ; c'était une 
ingin macdacht^ c'est-à-dire une jeune fille et 
sa prophétie se réalisa ^. 

i. Odyssée, XXll, 334,335. 

2. Mêla, 1. III, § 48. 

3. Historiae, IV, 61, 67. Ger mania, 8. 

4. Lebor na hUidre, p. 55, col. 1, 1. 39; col. 2, 1. 10 et 
suivantes. 
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La vierge sacrée exista aussi à Babylone * , 
et en cas de violation de ses vœux elle était 
punie de mort ^ comme la vestale romaine. 

1. Loi d'Hammurabi, articles ilO, 127, 178,179, 180, 181, 
182; cf. ci-dessus, p. 97, 98. 

2. Loi d'Hammurabi, article 110. 
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LES CELTES ÉTAIENT-ILS PÉDÉRASTES? 



Il s'agit d'une accusation formulée contre 
eux, d'abord avant notre ère, par Aristote au 
IV® siècle et par Diodore de Sicile au i^^, puis 
après notre ère par Strabon au i®^ siècle, par 
Claude Ptolémée au ii®, par Athénée au ni®. 

Aristote, ami des Celtes, dont son élève 
Alexandre le Grand était l'allié, nous les 
présente comme des pédérastes et à ses yeux 
c'est un éloge. Grâce à cette habitude, ils 
échappent à la domination des femmes qui est 
le fléau des États*. 

Un peu plus tard, Diodore de Sicile admet 
l'existence de la pédérastie celtique, mais 
l'apprécie autrement. « Les Gaulois », dit-il, 
a ont de jolies femmes, mais ils approchent 
a d'elles très rarement ; ils ont une préférence 
<( passionnée pour les embrassements immo- 

1. '^Çco KeXTwv r[ xav eV Tiveç irepoi çaveptSç TeTifxrfxaji tV ^^poî 
Toùç appgva; auvoujiav. Politique, 1. II, c. vi, § 6 ; édition Didot, 
t. I, p. 511, L 42-43. 
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« raux des mâles. Chose incompréhensible ! 
« Sans aucun respect pour leur dignité, ilslivrent 
« sans résistance leurs beaux corps à d'autres 
« hommes, ils ne considèrent pas cette faiblesse 
« comme honteuse; ils offrent même leurs 
« faveurs, et, quand on ne les accepte pas, ils 
« considèrent le refus comme une injure *. » 

Strabon exprime la même idée d'une façon 
plus brève: « Chez les Celtes », dit-il, « on ne 
« considère pas comme honteuse pour les 
« jeunes gens le fait qu'ils . laissent un autre 
« homme abuser de la fleur de leur âge 2. » 
Athénée reproduit d'une façon plus complète 
la doctrine de Diodore : « Quoique les Celtes, 
« un des peuples barbares », dit-il «, aient de 
(( très belles femmes, ils leur préfèrent les 
« petits garçons ^ » Claude Ptolémée, acceptant 

1. Tuvaixaç B'^y^ovTEç euetBeïç, Tjxiffra TajTatç Tcpoaéyouatv, âXXà 
TCpoç Taç Twv àppévcov £7ïi7cXoxà; XuTTwcTtv... To 8e TTotvTwv 7:apa§o- 
fdtaTOv, T^ç iBia; EÙ<Ty^r,{jLOouvr)ç àçpovTiarouvTSÇ, ttjv too atiSjjLaxoç 
(opav sux(iX(o; âxspotç ;cpoêevTai, xat touto al<r/jp6y oùy^ îj^ouvrai, 
àXXà (jiàXXov OTav tiç auTwv y^apiÇojievwv piT) TcpoaÔlfrjxai ttjv 8iSo- 
{xivrjv yaptv, àtijjLOv TjYoovTai. Diodore de Sicile, 1. V , c. 32, 
§ 7 ; édition Didot, t. I, p. 274, 1. 3-11. 

2. Ou vojitÇsTat :rap' auTOiç aîjy pov t6 t^; àxjifjç af si^eiv toùç 
v^ouç. Strabon, 1. IV, c. iv, §6; édition Didot, p. 165, 1. 36-37. 

3. KeXtoi 8è Tt3v pap6àpa)v, xairoi xaXXfcrcaç ïy^ovTSç pivaixaç, 
TcaiBixoT; (jlSXXov yatpou<jiv. Athénée, 1. XIII, c. 80 ; édition 
Teubner, t. III, p. 86, 1. 7-9. 



raconte des relations que le futur conquérant de 
la Gaule avait, dit-on, l'an 81 avant notre ère, à 
l'âge de dix-neuf ans, avec NicomèdelJI, roi de 
Bithynie, monté sur le trône dix ans plus tôt. 
Les mauvaises langues de Rome qualifiaient 
durement ces relations : on disait qu'il avait 
été la rivale de la reine, le matelas de la litière 
royale, la reine de Bithynie. Un jour, à Rome, 
un certain Octavius qui, étant un peu fou, se 
croyait le droit de tout dire, s'adressa en public 
à Pompée en lui donnant le titre de roi, puis, 
saluant Jules César, l'appela reine. Une autre 
fois, Jules César, plaidant au Sénat la cause 
Nysa, fille de Nicoméde IH, parla des bienfaits 
qu'il avait reçus de ce prince. Cicéron l'inter- 
rompit : « N'en dis pas davantage, je te prie », 
s'écriale grand orateur, « on sait et ce que tuas 
« reçu de lui et ce que tu lui as donné. » 

1. Bouché-Leclercq, L'astrologie grecque, p. 340-341, 
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Ces faits étaient si notoires que cinq ans 
après la rédaction dix De belle Gallico^ c'est-à- 
dire en 46 avant notre ère, pendant la marche 
triomphale par laquelle Jules César, se rendant 
au Capitole, célébra sa conquête de la Gaule, 
les soldats du cortège chantaient des vers 
satyriques sur les impudiques relations de leur 
général avec le roi de Bithynie. 

César a mis sous lui la Gaule, Nicomède a mis sous 
lui César. 

Voyez, César triomphe aujourd'hui parce qu'il a mis 
sous lui la Gaule. 

Nicomède ne triomphe pas, bien qu'il ait mis sous 
lui César. 

Gallias Csesar subegit, Nicomedes Cœsarem: 

Ecce nunc Caesar triumphat^ qui subegit Gallias; 

Nicomedes non Iriumphat^ qui subegit Caesarem^. 

Jules César n'aurait pu décemment parler 
d'actes de pédérastie qui en Gaule, à sa connais- 
sance, auraient été commis même sans sa par- 
ticipation. Par conséquent, de son silence il 
n'y a pas lieu de conclure que les Gaulois ne 
fussent point coutumiers de cette honteuse 
pratique. Cependant nous n'avons aucune 
raison pour croire que sur ce point ils aient 
été plus immoraux que ne l'étaient dans Tànti- 

1. Suétone, Diuus Iulius, c. 49. 
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toute naturelle dans un passage du dialogue 
que Platon a intitulé IIoXiTeta et où il traite du 

« 

gouvernement des cités. Un des interlocuteurs 
s'adressant à Socrate, le grand philosophe, 
émet ITiypothèse qu'un homme tombe amou- 
reux, soit d'un mâle, soit d'une femelle *, et 
Socrate ne proteste pas. 

Mais quittant l'antiquité classique, les Grecs 
et les Romains, revenons à notre sujet d'étude. 
Quoi qu'en aient dit les historiens grecs dont 
nous parlions tout à l'heure, il n' y a pas de 
motif sérieux pour penser qu'il y eût chez les 
Gaulois une plus grande proportion de pédé- 
rastes qu'à Rome au temps où écrivait Virgile 
et que chez les Grecs de Sicile au m® siècle 
avant notre ère, ou que dans la république 
athénienne parmi les contemporains de Platon. 

Il ne faut pas toujours accepter sans réserve 
ce que les historiens grecs racontent d'après 
des récits de voyageurs. Hérodote nous donne 
un exemple de leurs erreurs quand il parle 
de la prostitution sacrée à Babylone. « Toute 
« femme babylonienne », dit-il, a doit une fois 
(( dans sa vie aller s'asseoir dans le temple 



1. 'EàvTiç TouTu/T) Ipwv 7] appsvo^ y\ ÔTjXctaç, livre V, p. 468; 
édition Didot, t. II, p. 95, 1. 46-47. 
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Chez les peuples sémitiques, la pédérastie a 
pris place parmi les inslitutions sociales et a 
même fait partie du culte. Il y a en hébreu un 
verbe qadesh « sanctifier » ; ce verbe, em- 
ployé substantivement, a désigné et désigne 
plusieurs fois dans la Bible les hommes qui 
faisaient métier de prostituées ^ Ce fut au 
VII® siècle avant notre ère que par ordre du roi 
Josias furent détruites les maisons où habi- 
taient ces prostituées mâles, ha-qedêshim, dans 
Tenceinte même du temple de Jérusalem *. 

SaintJérôme,auiv® siècle après J.-C, traduit 
habituellement par effeminati le mot hébreu 
qui les désigne. Mais la pudeur effarouchée 
des rabbins qui en Egypte, vers le m® siècle 
avant notre ère, environ quatre cents ans après 
Josias, ont écrit en Egypte la traduction 
grecque dite des Septante ', avait reculé 

jîXeiouç ^ 7,1^1*5 Upo8oJXou; IxIxttjto eTaipaç... xai 5ià xaiSraç ouv 
TCoXuwyXeÏTO i\ tcôXiç xat êTcXouTiÇeto. oi yàp vauxXTjpoi f acSttoç efaç- 
vTjXiaxovTo. Strabon, 1. VIII, c. vi, § 20, édition Didot, p. 325, 
I. i9'24. 

1. flo/s, I, XIV, 24 ; XV, 12 ; xxiii, 47 ; II, xxiii, 7 (nous 
citons d'après le texte hébreu. Dans la Vulgate, le livre I 
est devenu livre III, le livre II, livre IV) ; Deuiéronome, 
XXIII, 17 ; Hosée, IV, 14. 

2. Rois, II (IV), XXIII, 7. 

3. Sur la date de cette traduction, voir Alfred et Maurice 
Croiset, Histoire de la littérature grecque, t. V, p. 152; 
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femmes, et saint Jérôme s'est servi à leur 
exemple d'un mot qui n'a pas de sens plus pré- 
cis, scorlator. La traduction anglaise autorisée 
dit franchement :sodomite *. Jérusalem était si 
près de Sodome ! D'ailleurs la pédérastie se 
pratiquait ofiBciellement dans les temples de 
cette ville de Babylone qui fut si longtemps le 
centre d'une civilisation supérieure -. 

Jamais la sodomie n'a pris chez les Euro- 
péens le caractère d'une institution religieuse. 
Elle n'a toujours été qu'une exception. On 
n'en trouve pas d'exemple dans les textes 
irlandais païens où l'on voit apparaître sans 
voile l'adultère et l'inceste. 

La reine Medb accompagne à la guerre son 
mari le roi Ailill, l'armée traverse une forêt. 
Medb en profite pour se cacher derrière un 
arbre et là, en plein air, profitant de l'éloigne- 
ment de son mari, elle se livre à Fergus, son 
amant, un des guerriers qui accompagnent 
Ailill. Aujourd'hui les officiers qui vont au bal 
déposent dans l'antichambre et accrochent à 



1. DeutéronomCy XXIII, 17. 

2. Le terme babylonien ponr désigner le prostitué mâle 
est «nersega», loi d'Hammurabi, articles 187, 192, 193, que 
V. Scheil traduit par «favori », Millier par greioei/i/er Buhle; 
Kohler et Peiser proposent Gunstling, Tempelknecht . 
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gâte. Genèse, chap. xiii, verset 13, le mot latin 
de la langue ecclésiastique, sodomita *. 

Aristote, qui a le premier mis en circulation 
Taccusation de pédérastie, portée en masse 
contre les Gaulois, a évidemment généralisé 
un fait isolé qu'un voyageur grec avait observé. 

Je suis sur ce point beaucoup plus affirma- 
tif qu'Amédée Thierry lorsqu'il a écrit ce qui 
suit : 

« Les femmes de la Gaule étaient générale- 
« ment blanches, d'une taille élégante et élevée; 
(( leur beauté était . célèbre chez les anciens. 
« Cependant ces mêmes anciens, soit à tort, 
« soit à raison, accusent les Gaulois d'un vice 
« honteux que produit trop souvent, dans cet 
« état de société, la grossièreté des mœurs 
^< unie à la séquestration des femmes ~. » 

Je dis que l'accusation dont il s'agit a été à 
tort portée contre les Gaulois ; et pour avoir 
expliqué la pédérastie par la grossièreté des 
mœurs et par la séquestration des femmes, il 

1. L'auteur de la traduction bretonne de la bible publiée 
par la Trlnitarian Bible Society de Londres a évité cette 
expression exotique en faisant un contresens, en la rem- 
plaçant par le substantif breton fjast « fq^me de mau- 
vaise vie », au pluriel gùiti. 

2, Histoire des Gaulois^ 1. IV, c. i. 



l'agea 5, lignes 11 et 12. 
Au lieu de: chapitre VII, lises: chapitre VI; 

-— êtes, — serez ; 

Au lieu de: estis, lisez : erilis; 

— fiUi, — 111 fîlios. 

Page 61, lignes 11, 12, U: p. 62, I. 10, la notation 
ailuenlicia, el profeclicia par un c me semble préférable 
à la notation aduenlittA et profectifia par un l. 

Page 84, note 1, au Heu de : Do fodUib, lise/ : De 
fodlaib. 

Page 114, ligne 10, au lieu de: sheriglu, lisez: 
sheriqtu. 

Page 160, ligne 11, au lieu de: Bréchl-nat, lisez: 
llrechl-nal, sans accentuer Ye. 

Page 185, 1. 22 ; Ingin, dans les textes cités, 
note 4, est l'accusatif singulier d'ingen. 



202 



INDEX. NOAJS PROPRES DE PERSONNES 



Childebert I«% 14-2. 
Ghilpéric I®*", roi de Sois- 
sons, 66, 79, 142. 
Gicéron, 62, 106, 189. 
Cinaedh mac Alpin, roi 

d^Écosse, 87, 88. 
Claude Ptolémée, 188. 
Glothru, 50, 197. 
Glotilde, reine des Francs, 

115, 117, 121. 
GlovisI^ 115-117, 121. 
Gonall Gernach, 92. 
Gonchobar, 50, 102, 125- 

128, 131,154, 155,' 158. 
Constantin, fils d'Àed' et 

roi d'Ecosse, 88. 
Constantin le Grand, 109. 
Constantin mac Cinuedha, 

roi d'Ecosse, 88. 
Gûchulainn, 50, 92, 103, 

125-128, 158. 
Dechtere, 126. 
Derdriu,154,155,158, 159. 
Dina, 115. 

Diodore de Sicile, 187,188. 
Domnall, fils de Constan- 

tin et roi d'Ecosse, 88. 
Domnall mac Alpin, roi 

d'Ecosse, 88. 
Dubthach, 159, 160. 
Eanfrid, fils d'Aedilfrid, 

87. 



Emer, 103, 126-128, 148, 

159. 
Eochaid Fedlech, 155, 163. 
Ëochaid, fils deRun et roi 

d'Ecosse, 88. 
Eogan, fils de Durthacht, 

154. 
Eschine, 191. 
Eschyle, 159. 
Etain, 102. 

Ethne Inguba, 103, 159. 
Eurumachos, 116. 
Evenus lil, 128. 
Eugein III, 128. 
Fa^us Repentinus, 107. 
Fand, 159. 
Fedelm, 185. 
Ferdinand le Catholique, 

129. 
Fergus, 127, 196, 197. 
Festus, 35. 

Flavia Domitilla, 107. 
Frédégaire, 116. 
Gailesuinda, 142. 
Gaius,35, 62, 120, 121. 
Gondebaud, 115, 116. 
Gontran, roi franc, 142. 
Grégoire de Tours, 142. 
Hammurabi, 58, 64, 77, 79. 

89, 95, 105, 109, 110, 

113, 115, 143,148, 151, 

153, 192, 193, 196. 



Ronait, 8-2. 
RossRûad, 16:^-165. 
Run, roi des Brelons, 

Sacrobena, 99. 
Samuel, 115. 
Seno-bena, 99. 
RerviiiB, 129. 

S ocra te, 19'2. 
Strabon, 143, 187, I' 
197. 



Timarque, 191. 
Tite-Live, 90. 
Titus, 107. 
Tobie, 59. 
Ulpien,62. 108. 
Usnech, 153, 158. 
Veleda, 185. 
Vespasien, 107. 
Vesta, 185. 
Virgile, 120, 191, 19-2. 



■ NOMS PROPRES GÉOGRAPHIQUES 



Adyrmachides, l'28. 
Alamaiis, 60, 142. 
Allemands, 1 15. 
Anfiy, 130. 

Arabes, 114, 115, 119. 
Arménie, Arméniens, 59, 

115. 
Arras, 46. 



Alhènes, 35.66, 70, 191. 
Babylooe, 58, 64, 77, 95, 

186, 192, 196. 
Bavarois, 60. 
Bernicie, 87. 
Bohême, 90. 
Bordeaux, 142. 
Brescia, 99. 



m. — TITRES D'OUVRAGES DE L'ANTIQUITÉ 
ET DES SIÈCLES SUIVANTS JUSQU'AU XVIP 



Annales des quatre mai- 
Ires, 163. 
Annales de Tacite, 68. 
Annales de Tigernach, 74, 

83, 166. 
Annales d'Ulster, 83, 87, 



Bech-breU , 39. 
Bescna, 175, 182. 
Betha Brigte, 160. 

Calendar of Oengus (The), 

81-83. 
Chronicon Scotorum, 83. 
Code Théodosien, 141. 
Code Justinien, l4l. 



Collection canonique ir- 
landaise, 74, 75, 179, 

ComperlConchobair, 102, 
125. 

Cormac'a Glossary, 121. 

Crith gablach, 44. 

De belle gallico, 50, 58, 
104, 105, 144, 189. 

De fudlaib cinéoil liiaithi, 
13,25,38,48,78,83,84. 

De geneleach Dalaraide, 
89. 

De morlibus perseculo- 

Deoralore, 106. 
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INDEX. — TITRES D OUVRAGES 



56,72,73, 79,101, 122, 
123, 147, 152, 153, 155- 
159, 163, 168,172, 173, 
178, 179. 

Septante, 194-195. 

Serglige Gonculainn, 103, 
144, 158. 

Tain bô Cùailngi, 57, 163, 
185. 



Tobie, 59. 

Tochmarc Etaine,102,166. 

Uraicecht becc, 122, 158, 

172, 173, 175. 
Venedotian Gode (The), 

28,37,57, 70, 133,134, 

157, 172, 176,177, 180. 
Vulgate, 197, 198. Voyez 

Jérôme (saint), p. 203. 



IV. — NOMS COMMUMS FRANÇAIS 



Abeilles (Jugements sur), 

39. 
Absent, 36, 37. 
Achat de la future épouse, 

59, 113-124, 131-134, 

157, 167, 168. 
Adoption, 11, 83-86, 119, 
Adultère, 159, 192, 193, 

196, 197. 
Affranchie, 107. 
Affranchissement, 119. 
Agnats, 1-38, 77, 79, 89. 
Aïeul, 2, 11, 18, 19, 70, 

74, 100, 122. 
Aïeul maternel, 69-90, 

165, 166. 
Aînesse (Droit d'), 45, 49, 

52, 53. 



Aliénation- du bien de 

famille, 48. 
Amant, 169, 173, 174. 
An et jour, 154. 
Arrière -petit-fils, 18, 19. 
Bâtard, 47, 183. 
Bêtes à cornes, 171, 172, 

174, 178. 
Bisaïeul, 2, 18, 19, 122. 
Bœufs, 116. 
Brebis, 117. 
Cadeau de noces, 62, 1 15, 

116. 
Caution, 77. 
Chèvres, 117. 
Citoyen irlandais, 80. 
Clients, 105. 
Cognats, 12, 89. 



Feu (Supplice du), 104. 
Fiancée, 99, 113-124. 
Filles, 12, 63-90.Leur droit 

à succéder, 63-68. 
Fils, 18, 19,62-90. 
Fila de la fille ou de la 

sœur, 69-90. 
Fils de neveu, 72, 
Fourrière, 73. 
Krère.ll, 44,122,123,132. 
Gendre. 113-124. 
Grand'mère, 72, 73, 79. 
Grand-oncle, 18,19. 
Grand-père maternel, 11, 

69-90. 165, 166. 
Grand-père paternel, 11, 

100. Voyez Aïeul. 
Guerre privée, 80-83, 91- 

93. 
Inceste, 50, 196, 197. 
Indivisibilité, ib. 



Mancipation, 119, 120. 

Mandat, 76, 77. 

Mari, 56, 57, 60, 74, tOO- 
104, 117-119, 141-145, 
151-154, 157, 160, 163- 
166, 169, 172-175. 

Mariage, 55, 78, 85, 91- 
179. 

Mariage annuel, 123, 153, 
154. 

Matriarchat, 72. 

Mère, 35, 74, 79-81, 83, 
86, 150, 151, 165, 166. 

Meurtre obligatoire, 86. 

Meurtre de parent, 159. 

Monnaie, 176-178. 

Moulin indivis, 40. 

Naufragé, 80. 

Neuf degrés. 34-38, 175. 

Neuvième homme, ou neu- 
vième degré, 34, 36-38. 



Personne, 10. 

Petit-flU, 11, 13, 18, 19, 

165-166. 
Polyandrie, 50, 94, 197. 
Polygamie simultanée, 93. 
Polygamie BuccesBive, 94. 
Possession, SO. 
Prêtresses de Marduk, 

65. 
Prix d'achat des femmes, 

59, 108-125, 131-134, 

157, 161, 175-178, 182. 



Retrait lignager, 33. 
Roi, 29, 124, 131, 13-2, 

171, 172,176, 177, 
Roturier ou vilain, I7"2, 

174-176, 178. 
Royauté impartageable , 

45, 53. 
Saisie,9,l2.13, 72-74,181. 
Seigneur (Droit du), 129- 

133. Voyez Jus primae 

noctis, p. 212. 
Sept femmes, 178. 



Tutelle des femmes, 
122, 123, 132, 133. 



115- Vol, 149, 150, 181. 



-NOMS COMMUNS LATINS 



Abavus, 18. 
Abiiepoa, 18. 
Atlrogatio, 86. 
Aes, 76, 77. 
Alodia paterna, 75. 
Arnica, 106. 
Atavus, 18. 



1 pronepoc 



18. 



Bonorum possessio undc 

cognati. 12, 89, 90. 
Coemptio, 120. 
Concubina, 106. 
Confarreatio, 120. 



lécuitcernaa.cuitcbernsa, I UaiHech, 1H4. 



Mârcraib, 24. 

Merdrech, 181, 183. 

Merdrech muine, 18-2. 

Midboth, 172. 

Motitar, 4, 

Muinteras, munliiras, 4, 5, 

6,8. 
MunLar, 4. 
MuQlaras, 5. 
Nia, 72, 79,85. 
Oc-aire, 172. 



Striopach, 183. 
Tanaise rig, 44, 
Tanaisleachd, 44. 
Tigernas, 155. 
Tiçerne, 155. 
Tinnscra, 143, 144. 
Tinol, 55, 57. 
Trebcoitchenn, 49. 
Tuililhe, 183. 
Ua, 18. 



Vin. 



■ NOMS COMMUNS GALLOIS 



Afj'weddi, agueddy, 57, 

132, 142. 
Ailt, 176. 
Amohjr, 132-134, 176, 

177. 
Ai^lwyd, 133, 157. 
Argyrreu,.57. 
Benjw, 99. 
Brenhin,133. 
Bun, 99. 



Genedel, cenedl, 34, 37, 

175. 
Gowyll, 132, 142. 
Dyaspat uwch aduan, 37. 
Dyaspat uwch annuvyn, 

37. 
Gafael, 29. 
Galanas, 172. 
Gobyr, 131-134, 170,177. 
Gwaddol, 57. 



Ashshatu ninaa, 37. 
Beel, lis, 119. 
Biblu, 115. 
Hiirtu, 95. 
Kallâtu, 95. 
Mârtu, 64. 



Sheriqtu. 58, 113, 114. 
Shugetu, 96, 105,109,110. 
Tirhâtu, 113, 114. 
Zinnishti ziikruum, 97. 
Zinnishtu, 95, 98. 



XU. — NOMS COMMUNS HÉBREUX 
ET ARABES 



Baal, 119. 
Mahr, 115. 
Mathon, 115. 
Môhar, 115. 



Qadesh, 194, 195. 
Qedêshoh, 96, 184, 
Zônah, 96, 195. 



Chapitre III. — I^ copropriété base du droit suc- 
cessoral 'iQ 

Chapitre IV. — Des modes de dévolution succes- 
sorale dites gavelkind, maineté, lanistry ; l'in- 
division permanente entre les héritiers 43 

Chapitre V. — La dot donnée par le père à sa 
lille 55 

Chapitre VI. — L'admission des filles à la suc- 
cession paternelle 63 

Chapitre VII. — Le fils de la fille, ou, en d'autres 
termes, le fils de la sosur, et la succession du 
grand-père maternel 69 



P.ngos. 

Chapitre phbmieh. — Il y a plus de femmes à 
marier que d'hommes. Deus solutions de la dif-: 
ilcullé, l'une de ces solutions est israétite et 
musulmane, l'autre babylonienne et occiden- 
tale 91 

Chapitre 11, — L'achat de la future épouse 1 13 

Cmapitre III. — Lejasprimae noclis 125 

Chapitre IV. — Le douaire 141 

Chapithk V. — L'épouse légitime, la concubine 
en Irlande, la cétmuntar ou cétmninler, la hen - 

for fer-lincur 147 

Chapitre VI. — Le mari sur propriété de femme, 
fer for bantincar, et l'héritier du grand-père 

maternel 163 

Chapitre VII. — Dernières espèces de concubines. 167 
Chapitre VIII. — Supériorité de la femme légi- 
time sur la concubine quant au prix d'honneur 

en quant au prix d'achat 171 

Chai'Itiie IX. — Le divorce par consentement 

mutuel 179 

Chapitre X, — La prostituée 181 

Appendicr. — ■ Les Celtes étaieiil-ils péilérastcs?. . 187 
Errata 200 
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